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LA QUESTION DU SURPEUPLEMENT : 


C'est un fait que la population de la Terre ne cesse de s’accroitre. 
En moins de trois siècles, elle a presque quadruplé. Il n’est pas éton- 
nant que pareille progression éveille des inquiétudes chez ceux qui 
méditent sur l’avenir de l’humanité. Il en est qui concluent à un sur- 
peuplement possible et qui croient aux dangers de misère dont cette 
éventualité nous menace. Certains même déclarent, dès maintenant, 
quelques pays en état de surpeuplement. Cependant, quand il s’agit 
de définir avec exactitude en quoi consiste et comment se manifeste 
ce surpeuplement, personne ne s’accorde. Les uns disent que l’huma- 
nité se multiplie par accroissement naturel inéluctablement. Les 
autres, repoussant cette hypothèse brutale, affirment qu'il existe un 
optimum de population, variable selon les pays et les civilisations, 
c’est-à-dire un état d’équilibre idéal où chaque homme dispose d’un 
maximum de revenu qui lui permet de vivre sans gêne, mais que, si 
ce revenu baisse, la surpopulation commence à poindre. 

De ces positions théoriques, si nous passons à l’observation des 
faits. un flot de questions surgit devant notre esprit. S'il vient un 
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moment où la surpopulation menace et même éclate, à quels indices 
s’en aperçoit-on ? Comment défirir et mesurer ces indices ? Dans cette 
recherche d’explications, quelle part devons-nous faire respective- 
ment à la densité de la population, à l’émigration, au niveau de vie ? Si 
vraiment cet état de surpeuplement est constaté, quels moyens avons- 
nous d’y remédier ? Questions délicates et complexes qui ne compor- 
tent pas les réponses péremptoires qu’on leur fait parfois. 


I. — L’ACCROISSEMENT DE LA POPULATION DE LA TERRE 


Même à l’époque actuelle, les chiffres qu’on peut donner pour les 
effectifs de l'humanité reposent encore, pour certains pays comme la 
Chine et l'Afrique, sur de simples estimations. Encore pour 18C0, la 
population des quatre cinquièmes du globe ne peut se chiffrer qu’avec 
une marge d'erreur d'au moins 10 p. 100. A plus forte raison, à mesure 
qu’on remonte dans le passé, les chiffres deviennent-ils de plus en 
plus approximatifs. Il résulte cependant des travaux critiques de 
W.F. Willcox et de C. Saunders qu’on peut admettre des évaluations 
vraisemblables. Depuis le milieu du xvue siècle, la population de la 
Terre s’est accrue dans de fortes proportions. D’après les calculs de 
Willcox, rectifiés par C. Saunders, cette population aurait atteint les 
nombres suivants : 545 millions en 1650, 728 millions en 1750, 9C6 mil- 
lions en 1800, 1 171 millions en 1850, 1 6(8 millions en 1900, 2 C57 mil- 
hons en +933. L’accroissement aurait donc été de 351 hab. pour 100 000 
et par an entre 1650 et 1750, de 474 entre 1750 et 1800, de 549 entre 
1800 et 1850, de 693 entre 1850 et 1900, de 553 entre 19C0 et 1933. 
On constate ainsi une montée constante jusqu’en 19C0. A partir de 
1900, le taux d’accroissement baisse ; mais cette baisse n’arrête pas 
de manière appréciable le flot grossissant de l'humanité. 

L’Asie a précédé l’Europe dans cette expansion démographique. 
Dans le siècle antérieur à 1750, c’est à elle que le monde doit les gains 
les plus substantiels de population ; les causes de cette crue lui sont 
personnelles ; elle vivait alors indépendante du reste de la Terre. Mais, 
depuis trois siècles, le trait fondamental de la démographie univer- 
selle se marque dans l’essor extraordinaire de la population de l'Eu- 
rope, dont le taux d’accroissement a été le double de celui de l'Asie. On 
assiste à la multiplication étonnante de la race blanche. Encore en 
1650, la population de l'Afrique et de l'Asie représentait environ 
8) p. 100 de la population de la Terre, celle de l’Europe, 18,3 p. 100. 
En 1933, la proportion n’était plus que de 61,5 p. 1C0 pour l'Afrique 
et l'Asie, elle montait à 25,2 p. 1C0 pour l’Europe ; et encore, pour 
mesurer l'importance de la race blanche, devrions-nous tenir compte 
de la population de l'Amérique d’origine européenne. Selon l’expres- 
sion de Willcox, « durant les temps modernes, l'homme est devenu 
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moins tropical dans son habitat, et davantage un habitant des pays 
tempérés et même des pays tempérés froids ». 

C’est la masse de la population européenne et de ses rejetons, 
fécondée par le perfectionnement des moyens de vivre et poussée à 
travers la Terre, qui explique cet épanouissement moderne de l’huma- 
nité. On peut même dire que l’accroissement de beaucoup de pays 
non européens, comme l’Inde, l'Égypte et Java, n'aurait pas eu lieu 
sans l’influence de l’Europe. Quoique un peu ralentie depuis le début 
du xxe siècle, cette progression de la population humaine apparaît 
comme un phénomène capital. C’est lui qui a donné naissance à 
l'idée du surpeuplement. Devant ce flot qui monte toujours, des 
calculateurs se sont aventurés à prédire l’avenir; la population du 
monde devrait doubler en 50 ans selon Ross, en 60 ans selon Carr 
Saunders, en 70 ans selon Knibbs, en 77 ans selon Bortkiewiez, en 
110 ans selon Kuczynski. Pour des temps plus lointains, les prévi- 
sions atteignent des chiffres astronomiques. Nous devons donc nous 
demander jusqu'où peuvent atteindre ces possibilités de peuple- 
ment. D’après les uns, l’accroissement naturel de l'humanité semble 
inéluctable. D’après les autres, il faut tenir compte de l’existence 
d’un optimum de population, d’un effectif désirable de population, 
conditionné par un faisceau de facteurs naturels et sociaux. 


IT. — SURPEUPLEMENT ET OPTIMUM DE POPULATION 


Jusque vers le milieu du xvine siècle, il ne semble pas qu’on ait 
redouté un excès de population, un surpeuplement. On considérait 
comme désirable tout effectif de population qui se rapprochait du 
maximum. Pour Adam Smith, tout accroissement de population 
correspondait à un accroissement de bien-être. On pensait que le 
niveau de la population, sans cesse déprimé par les guerres, les 
épidémies, les maladies et les disettes, n'avait aucune chance de 
s'élever trop haut. Mais ces idées se heurtèrent bientôt aux faits 
quand on vit, surtout en Angleterre, une expansion inouie de l’éco- 
nomie industrielle permettre, grâce à la multiplication des salaires, 
une poussée de vie si puissante qu’on redouta bientôt un trop-plein. 

C’est Malthus qui, en 1798, dans son Essai sur le principe de la Po- 
pulation, posa le principe que chaque groupe humain tend à multi- 
plier plus vite que les subsistances. « Un homme, dit-il, qui naît dans 
un monde déjà occupé, si sa famille ne peut le nourrir ou si la société 
ne peut occuper son travail, n’a pas le moindre droit à réclamer une 
portion quelconque de nourriture, et il est réellement de trop sur 
la Terre. Au grand banquet de la nature, il n’y a pas de couvert mis 
pour lui. La nature lui commande de s’en aller, et elle ne tarde pas 
à mettre elle-même cet ordre à exécution. » 
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Ces idées de Malthus se situent bien dans le milieu économique 
où elles naquirent. L’essor formidable des usines avait appelé au 
travail industriel une multitude non seulement d'hommes, mais 
encore de femmes et d'enfants ; la même famille cumulait plusieurs 
salaires : on croyait n’avoir plus à redouter la misère; on laissait 
s’accroître le nombre des enfants. À cet accroissement de la popu- 
lation, la vaccine contribua beaucoup, en faisant reculer la petite 
vérole qui jadis tuait tant d'hommes. Une forte natalité, une morta- 
lité en baisse, ces deux causes réunies aboutirent, sous les yeux des 
économistes, à une telle pression démographique que, de nouveau, 
surgit le spectre de la famine. L’accroissement annuel de la popu- 
lation en Angleterre s’éleva de 0,013 p. 100 entre 1701 et 1741 à 
0,456 entre 1741 et 1777. Selon Malthus, la population allait dou- 
blant tous les vingt-cinq ans ; elle s’accroissait selon une progression 
géométrique, les moyens de subsistance selon une progression arith- 
métique. Si l’on veut maintenir l’équilibre, il faut ou bien que les 
êtres humains soient détruits par les guerres et les maladies, ou bien 
qu’une contrainte morale vienne endiguer l’accroissement de la popu- 
lation par l’abstinence du mariage et la chasteté. Ces idées furent 
adoptées plus tard par J. Mill et J. Stuart Mill, puis en France par 
J.-B. Say. Celui-ci pensait qu’il convenait « d'encourager les hommes 
à faire des épargnes plutôt que des enfants ». En somme, le monde 
paraissait, à leurs yeux, menacé de surpeuplement comme consé- 
quence d’une loi éternelle. 

On a critiqué les théories de Malthus. Les critiques ont surgi des 
faits eux-mêmes. Ces théories reposent sur la fausse hypothèse que 
la vitesse de l’accroissement de l'humanité reste invariable pendant 
une série de générations. Or nous savons que l’humanité a doublé 
ses effectifs depuis 1800, c’est-à-dire en un siècle et demi. Mais, pour 
atteindre en 1800 le chiffre de 906 millions d'hommes, elle a eu be- 
soin de plusieurs centaines de siècles ; il n’y a donc pas de rythme 
régulier dans la marche de la population. L’irrégularité est le fait 
ordinaire au cours de l’histoire, soit que l’on considère un même 
pays, soit qu'on en compare plusieurs entre eux. 

Ainsi l'accroissement annuel de la population de l’Europe a été 
de 0,707 p. 100 entre 1800 et 1850, de 0,823 entre 1850 et 1900, 
de 0,785 entre 1900 et 1930. Entre 1850 et 1900, on l’évalue à 2,4 p. 100 
aux États-Unis, 1,62 au Canada, 4,47 en Australie, 6,8 en Nouvelle- 
Zélande. Le calcul donne 0,184 p. 100 pour la France entre 1701 et 
1770, 0,456 pour l'Angleterre entre 1741 et 1777, (,664 en Suède 
entre 1748 et 1770, 0,844 en Prusse de 1748 à 1770. D’autre part, 
Malthus n’a pas eu et ne pouvait pas avoir une idée des progrès 
techniques et scientifiques qui ont surexcité, pendant le xrxe siècle, 
la production et le transport des vivres ; certains pays ne produisent 
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Pour ainsi dire plus leur subsistance ; les transports à bon marché 
leur permettent de s’approvisionner outre-mer. Enfin Malthus se 
trompait quand il affirmait qu’il n’y a pas pour l’homme de limite 
à la reproduction. Tout le siècle qui vint après lui démontre que 
l'intelligence et la prévoyance entrent en conflit avec l'instinct de 
procréation ; l’élévation du niveau intellectuel et du niveau de vie 
entraîne dans beaucoup de pays de civilisation européenne une dimi- 
nution de la natalité : phénomène que Fourier avait prévu. « Où 
éclate la personnalité de Fourier, écrit P. Leroy-Beaulieu, c’est 
quand il entrevoit que le développement du bien-être pourrait avoir 
pour effet d'amener une décroissance de la population et de retourner 
dans le sens tout à fait opposé les alarmes de ‘Malthus et de ses dis- 
ciples. » 

À cette théorie de Malthus, des savants anglais, allemands et 
suédois en ont substitué une autre plus subtile, plus nuancée, plus 
proche de la réalité : la théorie de l’optimum de population. Il existe 
un état d'équilibre idéal, réalisé quand la population jouit du maxi- 
mum de bien-être économique ou, ce qui revient pratiquement à 
la même chose, du maximum de revenu réel par tête. Comment peut 
se créer cet équilibre, cet optimum ? On peut l’obtenir en associant 
la quantité de ressources naturelles qui détermine la production des 
denrées de consommation à la qualité de la civilisation qui déter- 
mine les possibilités d’un accroissement de la production. Mais cette 
combinaison de facteurs naturels et de facteurs humains peut-elle 
nous aider à définir les conditions dans lesquelles un pays est sur- 
peuplé ou sous-peuplé ? Elle nous permet tout au moins d'éclairer 
le problème. Par exemple, l’optimum de population ne se trouve 
pas nécessairement réalisé dans un pays de population clairsemée, 
c’est-à-dire un pays où la somme des revenus peut se partager entre 
un nombre relativement faible d'hommes et où chacun peut recevoir 
une portion plus forte. En effet il existe des avantages résultant de 
la coopération et de la division du travail qui permettent plus de 
bien-être à chaque individu, mais qui ne sont possibles qu'avec une 
population plus dense. 

De même on peut dans un pays de population dense créer l’état 
d’optimum ou s’en approcher si l’on sait augmenter la fertilité des 
terres par l’emploi des machines et des engrais chimiques ou par la 
pratique de l’irrigation ; ou bien si l’on sait développer la production 
industrielle de manière à pouvoir acheter les vivres qui manquent, 
en échange d’articles manufacturés. Mais il ne faut pas considérer 
seulement la production ; pour définir l’optimum, on doit faire appel 
aussi à la consommation. Il existe en tous lieux des différences dans 
la puissance de consommation des individus ; de deux pays également 
peuplés, l’un peut être surpeuplé s’il a un haut niveau de vie avec 
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de grandes exigences de confort ; l’autre peut ne pas l'être si ses 
habitants ont un niveau de vie plus bas. On arrive ainsi à une mé- 
thode plus souple et plus compréhensive pour étudier la notion de 
surpeuplement. II n’y est pas seulement question de la quantité 
des hommes, mais encore de leur qualité : concept qualitatif qui ne 
simplifie d’ailleurs pas le problème, mais éclaire mieux sa complexité. 
Avec ce nouveau fil conducteur, cherchons s’il existe des moyens de 
connaître la nature de l’optimum et quels peuvent être les indices 
du surpeuplement. 


III. — LES INDICES DU SURPEUPLEMENT 


S'il vient un moment où dans un pays on perçoit la possibilité d'un 
surpeuplement, comment peut-on la déceler ? On peut se servir. 
sinon pour la mesurer (car la science sociale ne possède pas encore 
ce degré de précision), mais pour la constater, de certains faits révé- 
lateurs : la densité de la population et le niveau de vie. 


La densité de la population. — On peut exprimer de plusieurs 
façons la densité de la population : ou bien par unité de surface totale. 
ou bien par unité de surface cultivable. 

En calculant le nombre moyen d'habitants qui vivent par unité 
de la surface totale, on obtient une notion purement arithmétique. 
Cette notion de la densité par kilomètre carré ne nous donne qu’un 
moyen bien imparfait pour apprécier l’optimum de population, car 
elle ne tient compte ni de la valeur du sol, ni de la qualité des habi- 
tants. Des pays de faible densité, comme FAustralie, le Canada, les 
États-Unis, ou comme la Suède et la Norvège, jouissent d’un haut 
niveau de vie que n’explique pas seul leur petit nombre d'hommes 
comparé à la grande surface de leur territoire. D’autres pays, comme 
l'Inde et la Chine, aux fortes densités, ne vivent pas dans le bien-être : 
ce bas niveau de vie ne s'explique pas seulement par l'accumulation 
des êtres humains, car certains pays d'Europe d’aussi forte densité se 
rangent parmi les plus aisés du monde. Si l’on veut estimer un opti- 
mum de population, la considération de la densité arithmétique ne 
doit pas s’isoler de la considération des genres de vie et des modes de 
civilisation. À tel mode de vie correspond un optimum, à tel autre, un 
autre optimum. De grandes étendues de la brousse africaine au Sud du 
Sahara sont occupées et utilisées à plein par les indigènes qui y mènent 
paître leurs troupeaux ; la densité moyenne n’y dépasse guère 4 hab. 
par kilomètre carré. Il est clair que, si des colons cultivateurs s’ y ins- 
tallaient, la densité s’accroitrait et qu’un autre optimum s’établirait : 
mais ce serait au prix d’un bouleversement profond de l'économie 
africaine. Dans un même pays, deux types différents de civilisation 
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créent des conditions différentes de l’optimum de population : les 
mêmes plaines où jadis vivaient quelques centaines de milliers de 
Peaux-Rouges chasseurs de bisons renferment aujourd’hui plus de 
70 millions de Blancs. 

On peut rectifier la notion de densité arithmétique au moyen de 
la densité calculée par unité de surface cultivable. Il arrive souvent 
que de grandes surfaces restent incultes et improductives. On se rap- 
prochera donc davantage de la réalité en calculant le nombre d’habi- 
tants par kilomètre carré de terre cultivable. On arrive à des densités 
comme celles-ci : Japon, 993 ; Hollande, 802 ; Grande-Bretagne, 800 ; 
Suisse, 772 ; Belgique, 640 ; Brésil, 639 ; Norvège, 412 ; Autriche, 349 : 
Italie, 307 ; Allemagne, 305 ; Irlande, 252 ; Inde, 205 : France, 178 : 
Pologne, 160. Malgré tout, ce n’est encore qu’une appréciation insuf- 
fisante, car, pour beaucoup de ces pays, l’agriculture ne constitue pas 
l'unique source de subsistance. On voit juxtaposés dans cette liste des 
pays profondément différents par l’économie : les uns foncièrement in- 
dustrialisés, comme la Grande-Bretagne et la Belgique ; les autres 
voués essentiellement à l’agriculture, comme le Japon, l'Inde, le Bré- 
sil. On y remarque l'Allemagne, où l’agriculture occupe le quart 
de la population, à côté de l'Italie, où elle en occupe la moitié ; la 
Pologne, dont la population est pour les trois quarts agricole, à côté de 
la France, où cette proportion se réduit au tiers. I] apparaît donc 
nécessaire de considérer séparément les pays agricoles et les pays indus- 
triels et d’y observer les symptômes de surpeuplement. 

En ce qui concerne les pays agricoles, on peut calculer la densité 
agricole, c’est-à-dire le nombre d'habitants vivant de l’agriculture par 
unité de surface cultivable. On obtient ainsi, par kilomètre carré de 
terre cultivée, une densité agricole de 35 pour la France, 83 pour 
PAngleterre, 91 pour l'Allemagne, 98 pour la Belgique, 168 pour les 
Pays-Bas, 360 pour la Chine (la densité arithmétique donne les chif- 
fres suivants : France, 74: Angleterre, 195 ; Allemagne, 137; Bel- 
gique, 263 ; Pays-Bas, 237 ; Chine, 111). Ces chiffres ne sont point 
encore comparables entre eux parce que le terme de « terre cultivée » 
englobe des qualités de sol d’inégale valeur, des procédés de culture 
plus ou moins intensifs, des conditions de climat plus ou moins favo- 
rables à la production ; souvent aussi on comprend, sous le terme 
d’« agriculture », les occupations accessoires auxquelles se livrent les 
paysans. Il faudrait pouvoir calculer la valeur nette de la production 
agricole par personne occupée dans l’agriculture. Confrontée avec 
le niveau de vie, cette valeur permettrait sans doute de définir, pour 
un pays donné, les conditions de l’optimum de population. A défaut 
de cette documentation complète, nous en sommes réduits à utiliser 
certains indices, non sans les avoir préalablement critiqués. 

En matière de population agricole, on s'accorde à considérer, 
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comme un critérium de surpeuplement, la dimension des exploitations 
agricoles. En certains pays, l'étendue trop petite des fermes aboutit 
à un malaise économique. En Pologne, on compte près de deux mil- 
lions de paysans travaillant des tenures de moins de 5 ha. ; en outre, 
sur cette petite ferme, le rendement est sept ou huit fois inférieur au 
rendement d’une ferme hollandaise ; pour cette double raison, on 
évalue l'excédent des habitants à 5,4 par kilomètre carré, ce qui veut 
dire qu’en 1931 il y avait en Pologne 3 millions de personnes en sur- 
nombre. Impressionnant raisonnement par lequel certains États pen- 
sent justifier l'appellation qu’ils se donnent de nations prolétaires. Il 
n’en est pas moins vrai que, même si l’on ne peut admettre ces calculs 
sans vérification critique, ils peuvent faire naître un soupçon légi- 
time de surpopulation. 

Ce soupçon devient une certitude quand on aborde l’étude de cer- 
taines sociétés agricoles d'Extrême-Orient. Dans l’Inde, 72 p. 100 des 
exploitations agricoles sont trop petites pour suffire à la subsistance 
d’une famille normale ; l'étendue moyenne de terre par habitant occu- 
pé dans l’agriculture était de 49 ares en 1911, de 48 ares en 1931 ; ces 
dimensions suggèrent un pénible état de compression, une situation 
« dont Malthus affirmait qu’elle était de son temps plus ou moins 
universelle dans le temps et l’espace » : une partie de la population se 
trouve à la limite de ses possibilités d'existence. Avec sa population 
décuplée entre 1815 et 19350, Java peut redouter la même gène. En 
Chine, où les quatre cinquièmes de la population vivent de l’agricul- 
ture, l’exploitation moyenne a une superficie de | ha. 44: mais le 
tiers des fermes ne dépassent pas 60 a. Sur ces lopins de terre, les pay- 
sans ne peuvent subsister qu’au prix d’un labeur énorme, toujours à 
la limite de la misère, sans jamais pouvoir épargner de quoi parer à 
l'imprévu. Mêmes conditions de pauvreté dans le delta du Tonkin, où 
domine la très petite propriété. Mr Gourou nous rapporte que, dans la 
province du Bac Giang, le Service Forestier, voulant louer 2 ha. et demi 
de rizière haute pour y créer des pépinières, fut obligé de traiter avec 
16 propriétaires se partageant cette surface, et de passer 76 contrats 
de location. En face de 20 000 personnes possédant de 3,6 à 18 ha., de 
800 personnes possédant de 18 à 36 ha., de 250 personnes possédant 
plus de 36 ha., on en compte dans le delta 869000 qui possèdent 
moins de ! ha.8, Ce sont là évidemment les conditions du surpeu- 
plement. 

| Si l’on considère les pays industriels, l’état de surpeuplement se 
révèle plus difficile encore à définir. On soutient parfois qu’un pays 
qui souffre de chômage, comme on en voit depuis la crise en Europe 
et aux États-Unis, est un pays surpeuplé, incapable de nourrir ses 
AODRSe Or il peut y avoir chômage sans surpeuplement : le chômage 
n'est pas nécessairement un indice de surpeuplement. Aux États-Unis 


LA QUESTION DU SURPEUPLEMENT 121 


où la densité de population n’est que de 20 hab. par kilomètre carré, on 
ne peut attribuer le chômage qu’au système économique, € au mau- 
vais fonctionnement de la machine industrielle » ; souvent le problème 
est bien plutôt régional que national, puisque l’ensemble du pays est 
plutôt sous-peuplé. De même, le chômage qui éprouve tant d’indus- 
tries françaises ne provient pas d’un surpeuplement, mais des conjonc- 
tures économiques qui ferment les débouchés étrangers et tuent l’ex- 
portation. Il n’est pas non plus évident que la Grande-Bretagne soit 
un pays surpeuplé. Dans ce pays de haut niveau de vie, le sentiment 
d’une pression de la population serait beaucoup moins vif si cette 
population acceptait un niveau de vie inférieur. 

Sans la considération des niveaux de vie, qui est capitale, on ne 
saurait donc éclairer, ni, à plus forte raison, résoudre le problème du 
surpeuplement. On accepte parfois l’émigration comme élément de 
démonstration, puisque, pour certains pays, elle a été parfois la sou- 
pape de sûreté d’une surpopulation momentanée ou régionale. Mais, 
si nous appelons coefficient démographique l’accroissement naturel 
de la population par unité de surface (par exemple, 100 km?), nous 
constatons que la Hollande avec son fort coefficient de 3C0 n’émigre 
pas, et que l’Irlande avec son faible coefficient de 23 fournit toujours 
des émigrants. Car Saunders remarque d’ailleurs « que l’émigration 
européenne, durant les récentes périodes, atteignait son plus haut point 
quand les conditions économiques en Europe étaient bonnes. Les 
hommes émigraient, non pas parce que les choses allaient mal chez 
eux, mais parce qu'ils pensaient que les choses étaient bien meil- 
leures aux États-Unis ». Évidemment, nous ne devons pas négliger 
l'influence des facteurs psychologiques et moraux. 


Les niveaux de vie. — Pour définir l'état de surpeuplement, il 
importe de ne pas considérer uniquement la notion des possibilités 
de subsistance (notion quantitative) ; il faut analyser la notion de 
niveau de vie, c’est-à-dire embrasser toute la vie économique avec 
tout ce qu’elle comporte de qualitatif. Le niveau de vie ne peut se 
comprendre si l’on se borne à des mesures quantitatives de production 
et de consommation : il faut l’éclairer par l’analyse de l’état de civili- 
sation et même de la psychologie nationale : ce qui implique qu’il est 
impossible de donner au phénomène de surpeuplement une expression 
purement quantitative. 

Pour définir les genres de vie, on peut essayer de déterminer la 
consommation des denrées alimentaires : ainsi Reithinger a-t-il pro- 
cédé pour plusieurs pays d'Europe. Il distingue des pays à niveau de 
vie élevé, comme la Grande-Bretagne, la Suède, la France, la Belgique, 
et des pays à bas niveau de vie, comme la Pologne. En kilogrammes 
et par tête, tandis que l'Anglais en consomme 155 de blé, 48 de sucre, 
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0,4 de café, 117 de pommes de terre, le Polonais en consomme 51 de 
blé, 10 de sucre, 0,2 de café, 159 d’orge, 932 de pommes de terre. Nous 
avons par ces chiffres une opposition entre deux types de pays : un 
pays très avancé, qui consomme largement parce que sa population 
s’accroit peu et surtout parce qu’il applique des méthodes intensives 
de production ; un pays moins avancé, où l’effectif de la population 
s’unit à l’état arriéré de la technique pour faire baisser le niveau de vie. 
car «les enfants ont une bouche et pas de bras ». 

Cette estimation des produits consommés ne fait apparaître qu’un 
aspect du niveau de vie. C’est tout l’ensemble de la vie matérielle avec 
ses traits journaliers qu'il faudrait considérer. Une étude approfondie 
d’un grand nombre de budgets de famille permettrait sûrement de 
mieux apprécier l’optimum de population et les chances de surpeuple- 
ment. Grâce à des enquêtes multiples et à d’ingénieux calculs, Van 
Heek a réussi à déterminer les provinces chinoises qui souffrent le plus 
de la surpopulation : il conclut que cinq d’entre elles, étant donné 
leur population, ont une récolte déficitaire : le Kiang Sou de 12 p. 100. 
le Tehékiang de 18 p. 100, le Houpé de 19 p. 100, le Chantoung de 
8 p. 1C0, le Honan de 5 p. 100. À son avis, si l’on supposait tous les fer- 
mages et tous les impôts supprimés, la surpopulation n’existerait pas. 
Une autre enquête, faite en Chine sur 7 000 familles en 1922, a montré 
que « 17,6 p. 100 des familles de la région orientale de la Chine et 
62,2 p. 100 de la région septentrionale avaient des revenus inférieurs 
à 99 dollars par an. En deux villages près de Peiping, 34 p. 1(0 des 
familles ont des revenus inférieurs à 100 dollars. Or on admet que 
159 dollars sont le revenu nécessaire pour assurer à une famille le 
minimum de standard ». 

À propos du delta du Tonkin, Mr Gourou donne une analyse remar- 
quable du problème du surpeuplement. Les paysans du Tonkin vivant 
en économie fermée et ne faisant avec le dehors que des échanges 
infimes, on se trouve en présence d’un genre de vie très simple, facile 
à scruter. On constate que, dans la classe des paysans moyens, une 
famille de cinq personnes vit avec un revenu total de 66 franes- 
papier (1935) par mois, soit 2 fr. 20 par jour, et que les récoltes équili- 
brent péniblement les dépenses. Parmi les paysans pauvres, une 
famille de six personnes dépense au total par jour 1 fr. 20, « Elle vit 
au Jour le jour et ne mange pas toujours à sa faim. » On doit admettre. 
sans pouvoir chiffrer une proportion, que le delta du Tonkin porte 
plus d'habitants qu'il n’en saurait nourrir. Si l’on voulait apporter 
des arguments quantitatifs, il faudrait connaître exactement la pro- 
duetion du delta en denrées alimentaires (riz) et en aliments complé- 
mentaires (maïs, patates, manioc). D'ailleurs la production des ma- 
lières grasses et azotées est certainement insuffisante, ce qui explique 
«lacharnement de la pêche, et aussi lempressement à manger les 
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rats, les insectes, les vers à soie, les punaises d’eau, les criquets, les 
cigales, les abeilles, les œufs de fourmi, les chenilles ». En fait, ainsi 
que M Gourou l'écrit, « la population paysanne vit à la limite de la 
disette et de la misère ; avec sa densité de 420, elle ne peut subsister 
qu’en acceptant un niveau de vie très bas... On peut dire que le pay- 
san tonkinois vit avec six ou sept fois moins de ressources qu’un pay- 
san français ». 

Des nombres d'hommes, des poids de marchandises ne suffisent 
pas à éclairer le problème du surpeuplement. On est conduit à inter- 
préter l'influence des facteurs psychologiques. Si un très bas niveau 
de vie est accepté avec résignation et sans critique, on peut se trouver 
en présence d’une forte densité de population qui a chance de res- 
sembler à un optimum. Si un niveau de vie élevé est adopté, on peut 
se trouver en présence d’un optimum de population qui a chance de 
devenir bientôt le surpeuplement. Comme le dit Mr Gourou, « le 
paysan tonkinois vit dans le dénûüment, mais non pas dans le déses- 
poir », car le monde familial et villageois dans lequel il vit lui donne 
traditionnellement tant de satisfaction qu’il ne sent pas sa misère. 
Ce qui fait qu'un pays ressent la pression de la population, ce n’est 
pas en lui-même un bas niveau de vie, mais plutôt le degré de con- 
science qu’il en a, et l’espoir qu'il a, ou qu’on lui donne, qu’il pourrait, 
dans certaines circonstances, améliorer son niveau de vie. C’est pour- 
quoi souvent les migrations se déclanchent dès qu'il existe un certain 
écart entre les niveaux de vie de différents pays : en ce cas, elles ne 
prouvent pas une surpopulation absolue, mais seulement une surpo- 
pulation relative et, pourrait-on dire, subjective. 


IV. — LES REMÈDES AU SURPEUPLEMENT 


Quand il existe un état de surpeuplement et, à plus forte raison, 
si certains peuples ont la conscience qu’ils en souffrent, quels moyens 
a-t-on d'y remédier ? On peut enrichir la production. On peut effec- 
tuer une nouvelle répartition des terres et des richesses naturelles. 
On peut limiter l’accroissement de la population. 

On peut accroître la production agricole en augmentant les sur- 
faces cultivées. Il reste dans le monde des disponibilités de terre, des 
espaces à conquérir. On en a fait l'inventaire pour l'Australie, PArgen- 
tine, le Canada, les États-Unis, la Mandchourie, la Sibérie; on a 
essayé d'évaluer l'étendue de ces territoires auxquels les À méricains 
ont ‘donné le nom de zones pionnières de l'humanité. Par exemple, 
en se basant sur les mêmes zones de hauteur de pluie dans l'Ouest 
des États-Unis et en Australie, et en partant de la population actuelle 
de l'Ouest des États-Unis, on a calculé que la population de l'Austra- 
lie entière pourrait atteindre 29 603 (CO hab., au lieu des 6 576 (CG 
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qui l’habitent actuellement ; il est certain, dit C. Saunders, que, «sur 
une base purement agricole, l'Australie est beaucoup moins peuplée 
que les États-Unis ». L'exemple de la Palestine montre que certains 
pays peuvent, en peu d'années, devenir capables de porter plus 
d'hommes en leur assurant, du moins au point de vue économique, 
une existence aussi bonne qu’antérieurement. De 1919 à 1934, la 
population de la Palestine s’éleva de 700 000 à 1 171 000, le nombre 
des Musulmans passant de 568000 à 807000, celui des Juifs de 
58 000 à 254 000. Les Juifs y atteignent des taux de naissance beau- 
coup plus élevés que dans les pays d’où ils viennent. Cela tient d'abord 
à la composition de leur population où dominent les individus jeunes, 
en âge d’avoir des enfants; ensuite à l'espoir que suscite en eux 
l'idée de repeupler leur ancienne patrie. C’est par l'introduction d'un 
système agricole plus intensif et plus productif que la Palestine peut 
fournir sa subsistance à une population fortement accrue. 

Grâce aux mêmes procédés de culture intensive il reste encore, un 
peu partout dans le monde, des possibilités d'accroître les rendements. 
On a pu étendre vers le Nord du Canada la culture du blé grâce à des 
variétés plus résistantes au froid ; vers l'Ouest des États-Unis, l'Est 
de la Russie et l'Ouest de l'Australie, grâce à des variétés plus résis- 
tantes à la sécheresse. « Le blé Marquis mürit jusqu’à dix jours plus 
tôt que les espèces précédemment utilisées ; 1l a permis de reculer de 
cent milles vers le Nord la limite de la culture du blé. On estime que 
cent millions d’acres ont été ainsi ajoutés au potentiel d'emblavures 
du seul Canada. » À Java, les planteurs hollandais ont réussi. par la 
création d’une nouvelle variété, à doubler le rendement de la canne à 
sucre à l’hectare. Enfin il existe en beaucoup de pays, pour le blé et 
pour le riz, une marge certaine d'augmentation des rendements. Le 
rendement du blé, de 33 qx à l’ha. au Danemark, de 25 en Belgique, 
n’est que de 13 en France, de 9 aux États-Unis. Celui du riz, qui atteint 
35 en Égypte, tombe à 14 dans l’Inde et à 11dans les Philippines. 

Pour les pays agricoles, on peut chercher un remède au surpeuple- 
ment dans l’industrialisation, qui ferait s'élever les conditions de 
l’optimum de la population. C’est ainsi que l'Allemagne, l'Italie et 
le Japon ont pu résorber une bonne partie de leur émigration. D’autres 
possibilités apparaissent d’accroître les ressources de l'humanité. 
Pour ne parler que des sources d'énergie, devant un avenir qui 
menace d’épuisement les gisements de charbon et de pétrole, on aper- 
çoit déjà les moyens de produire plus de carburants en extrayant 
l’alcool d’une multitude de plantes, et plus d'électricité en captant 
la force de nouvelles rivières. I1 y a même des moyens de production 
dont le monde semble perdre la notion et qu’il faudrait restaurer : il 
s'agit surtout des échanges internationaux. Certains vieux pays 
civilisés ne vivent plus guère des produits de leur sol; on pourrait 
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dire d'eux qu’ils ne fournissent plus à leurs habitants leur subsis- 
tance, mais seulement leur habitation. Pour qu'ils prospèrent et 
conservent l’optimum de population, il faut que la circulation uni- 
verselle retrouve l'ampleur de ses mouvements. C’est la condition 
d’une division internationale du travail, laquelle sert de support à 
une grande variété de genres de vie. Sinon, la tendance à l’autarcie 
risque de provoquer la formation de points surpeuplés. Le dévelop- 
pement des relations internationales a chance de « décharger » les 
densités. 

L’émigration cesse de plus en plus d’être un moyen pratique d'em- 
pêcher la saturation du peuplement ; elle ne résout plus, comme 
autrefois, les différences de pression démographique entre les pays. 
Dès lors les politiques et les économistes de certains pays affirment 
qu’il faut que ces différences se déchargent d’une manière quelconque. 
Les États à forte natalité pensent qu'il faut reviser la distribution 
actuelle du globe entre les diverses nations, parce qu’ils étouffent 
dans leurs limites trop étroites. Ils déclarent que les races prolifiques 
ont droit à une part des richesses accumulées par les vieilles nations 
et qu’il faut assurer l’avenir des mal-pourvus aux dépens des mieux 
pourvus. C’est ce qu’exprimait en 1936 un homme d’État par ces 
termes : « L’espace vital (Lebensraum) de l'Allemagne est trop étroit 
pour les 70, 80 ou 90 millions d'habitants que nous comptons avoir. » 
C’est dans la même intention qu’un autre homme d’État ne voyait, 
pour la solution du problème, qu’une alternative : l’expansion ou 
l'explosion. À considérer la complexité des facteurs qui constituent 
loptimum de population, et si l’on cherche à déterminer le point où 
commence le surpeuplement, il paraît difficile d'admettre qu’un 
agrandissement territorial soit le seul et unique moyen d’atténuer 
la pression démographique. Avant de conquérir de l’espace aux 
dépens des autres, n’y a-t-il pas lieu de réformer et d'améliorer, sur 
l’espace national lui-même, les conditions de la production et d’en 
tirer, par les rendements supérieurs d’une agriculture nationalisée, par 
les fabrications d’une industrie renforcée, par les prestations accrues 
des échanges internationaux, la subsistance des masses humaines dont 
on se plaint d’être encombré ? 

Enfin, suprême ressource, s’il y a surpopulation, s’il y a trop 
d'hommes, il faut empêcher les hommes de naître. Certains esprits 
jugent qu’il y a trop d'hommes sur la Terre. On calcule que l’huma- 
nité s’accroit chaque jour de 50 000 individus. Un professeur d’écono- 
mie politique ne déclarait-il pas un jour : « Depuis l'instant où j'ai 
commencé mon cours, 500 bébés viables sont nés qui poussent leurs 
ainés de leurs poings robustes dans la mêlée de la vie ». Au rythme 
de cette progression, l'humanité atteindrait un total de 4 800 millions 
d'individus au cours du xxi® siècle. Le monde ne serait-il pas alors 
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menacé de famine ? N’existe-t-il pas un maximum d'hommes nour- 
rissable ? Avec ces craintes, nous voyons réapparaître l’état d'esprit 
de Malthus, avec, il est vrai, des vues nouvelles sur la limitation 
nécessaire de l'accroissement de la population. Ces théories néo- 
malthusiennes consistent essentiellement à instituer ce qu’on appelle 
le birth control, le contrôle des naissances, la limitation volontaire du 
nombre des enfants par un ensemble de pratiques et d’artifices des- 
tinés à rendre les femmes stériles. Ces conceptions se sont répandues 
dans un groupe de pays qui ont le même type et le même niveau de 
civilisation. Elles ont commencé dans l'Europe du Nord-Ouest et 
gagné l'Amérique du Nord. Elles n’ont pénétré que beaucoup plus 
tard, par les classes dites supérieures, dans l’Europe méridionale et 
l’Europe orientale. Elles s’y révèlent par une forte baisse de la nata- 
lité. La mentalité de ces sociétés pousse les parents à limiter leur 
famille parce que, les salaires n’étant pas proportionnés aux charges 
de famille, la venue d’un enfant nouveau réduit le niveau de vie de 
cette famille ; parce que, désirant donner à l'enfant qu'ils ont une 
situation sociale supérieure à la leur, il leur faut renoncer, faute d’ar- 
gent, à en avoir d’autres : parce que les enfants créent un embarras, 
un obstacle quand on veut jouir de tous les plaisirs de la vie. Le 
besoin de confort et de bien-être, la recherche d’un haut niveau de 
vie expliquent ce système de la petite famille, car une grande famille 
apparaît comme un désastre financier. 

Certes, la question de savoir s’il est utile et salutaire de ne pas lais- 
ser croître le nombre des hommes doit être discutée dans l'intérêt 
de l'humanité. Sur le terrain théorique, cette discussion met aux 
prises deux écoles et peut-être deux morales : la morale du contrôle 
des naissances qui enseigne que, avec moins de population, il reste 
plus de produits à se partager ; la morale de la famille nombreuse qui 
enseigne que, avec plus de population, le travail crée plus de produits : 
l’une croit refouler la misère ; l’autre croit à la vertu de l'effort. 
Mais le problème n’est plus théorique, car déjà partout des réalités 
s'imposent à l'attention. Dans les pays où les pratiques anticoncep- 
tionnelles sont communes, on peut déjà se demander si les enfants 
naitront en nombre suffisant pour empêcher le déclin de la popula- 
üon. Si l’on veut que la population se remplace elle-même, ce n’est 
pas sur la décroissance de la mortalité qu’il faut compter, mais sur la 
fertilité des femmes. Nous voyons que, dans presque toutes les com- 
munautés de civilisation européenne, le taux net de reproduction ne 
cesse de baisser. En certains pays, ce taux est actuellement tombé au- 
dessous de l’unité, c’est-à-dire qu’une unité humaine qui meurt n’y 
est pas remplacée par une autre. Vers 1930, il se maintenait encore à 
1,7 en Russie à 1,18 en Italie, à 1,51 au Canada. Mais il descen- 
dait pour l'Angleterre de 1,087 en 1921 à 0,734 en 1933 ; pour l’Alle- 
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magne, de 1,448 en 1881-1890 à 0,7 en 1913; pour la France, de 
0,979 en 1896-1901 à 0,82 en 1933 ; pour la Nouvelle-Zélande, de 3,92 
en 1871-1881 à 0,87 en 1932-1933 ; pour l'Australie, de 2,3 en 
1871-1881 à 0,82 en 1931-1932. Si le taux de reproduction continue 
à baisser, il faut s’attendre à ce que la population de ces pays cesse 
de s’accroître, puis commence à baisser. Et le calcul montre que, si les 
conditions démographiques ne changent pas, la population sera de 
32,7 millions d'hab. pour la Grande-Bretagne en 1976 (45,4 en 1934), 
de 38,9 pour la France en 1980 (41,9 en 1933), de 50 pour l'Allemagne 
en 1975 (65,5 en 1933), de 126,5 pour les États-Unis (126 en 1933). 

On est amené à se demander s’il est bon de vouloir convaincre les 
hommes qu'ils n’ont pas le devoir de procréer d’autres hommes qui 
les remplacent. N'est-ce pas un danger que de laisser s'effondrer la 
natalité ? N’est-il pas économiquement nécessaire que le nombre des 
habitants d’un pays ne devienne pas trop faible, si l’on veut que les 
produits du travail national trouvent un débouché suffisant, si l’on 
veut que la division du travail, source de civilisation et de bien-être, 
demeure possible ? N’y a-t-il pas enfin, pour les pays dont la popula- 
tion décroît, des dangers à courir : diminution du dynamisme exté- 
rieur par un moindre rayonnement de la langue et de la civilisation ; 
décadence de l'esprit d'initiative propre aux jeunes générations ; 
nécessité de faire appel à des éléments étrangers ; convoitises des 
peuples plus prolifiques. Et l’on entend déjà affirmer les droits de ces 
peuples prolifiques sur les richesses des vieilles nations qui vont 
se dépeuplant. 

Toutes ces revendications donnent un intérêt très aigu au pro- 
blème du surpeuplement. De la brève étude que nous en avons faite, 
il résulte cependant qu'il n’est pas simple de définir l’état de surpeu- 
plement. À coup sûr, nation prolifique ne veut pas forcément dire 
nation surpeuplée. Le surpeuplement n’est pas un état qui se définisse 
uniquement par des chiffres de densité et des statistiques de produc- 
tion. Pour cette définition, il est nécessaire de faire intervenir la con- 
sidération des niveaux de vie, dans laquelle il entre autant de données 
qualitatives que de données quantitatives. En comparant des niveaux 
de vie, il arrive qu’on puisse affirmer un état de surpeuplement : 
c’est le cas de certaines régions d’Extrême-Orient, dont la grande pau- 
vreté exclut toute idée d’optimum de population et apporte ipso facto 
la preuve d’un surpeuplement. Mais, pour la plupart des autres cas, 
comment conclure avec sécurité, alors que l’état de surpeuplement, 
échappant à la démonstration scientifique, nous apparaît souvent 
comme une réalité subjective : réalité ignorée par les peuples qui se 
contentent d’un bas niveau de vie; condamnée par les peuples qui 
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ORLÉANS ET L’ANCIENNE NAVIGATION 
DE LA LOIRE 


(PL. IV-V.) 


I. — SITE ET CROISSANCE DE LA VILLE 


Quoique mentionnée déjà par César, qui la nomme Cenabum, 
Orléans n’est pas une ville du type le plus ancien : elle occupe, sur 
la pente du petit talus que forme la chute du plateau de Beauce sur 
le Val de Loire, un site privé de défenses naturelles et dont le choix 
répond uniquement aux besoins du commerce. 

La Loire, écrit Strabon (IV, 2, 3), « passe à Cenabum, l’emporium 
des Carnutes, situé en quelque sorte au milieu du cours du fleuvet ». 
Dès avant la fin de l'indépendance gauloise, la vieille métropole des 
Carnutes, fixée, comme celle des Pictons, celle des Éduens ou celle 
des Arvernes, sur une forteresse naturelle, avait donc détaché sur les 
rives de la Loire — auxquelles le commerce et la navigation fluviale 
donnaient un attrait de jour en jour croissant — cet entrepôt et ce 
marché où déjà résidaient des trafiquants romains, cives romanos 
qui negotiandi causa 1hi constiterant (César, VIT, 3, 1). A la faveur de 
la paix romaine?, la place grandit au point d’éclipser l’antique mé- 
tropcle dont elle dépendait. Entre le rie et le 1ve siècle, Cenabum, 
affranchie de la tutelle de Chartres, fut promue au rang de capitale 
de Cité et placée à la tête d’un territoire que l’administration romaine 
avait détaché du vaste domaine des Carnutes. Le cours de la Loire, 
depuis l’extrémité supérieure du Val de Saint-Benoît jusqu’au-des- 
sous de Beaugency était l’axe de cette nouvelle formation territo- 
riale que la ANotitia Provinciarum désigne sous le nom de Cüvitas 
Aurelianorum. Avant la fin de l’époque impériale romaine, Cenabum, 
qui avait pris le nom d’Aurelianis, s'entoura d’une enceinte qua- 
drangulaire dont le tracé ne devait subir aucun changement jusqu’au 
début du xive siècle. Les murs, longs d'environ 550 m. dans le sens 
parallèle à la Loire, et 5C0 m. dans le sens perpendiculaire, enfer- 
maient l’espace aujourd’hui délimité par le quai de la Loire au Sud, 
la rue Sainte-Catherine à l'Ouest, la rue de la Tour-Neuve à l'Est, 
la rue Dupanloup au Nord. Orléans, dans la Gauie du 1ve siècle, est 
donc une ville plus vaste que beaucoup d’autres, et en particulier que 


1. Traduction E. DEssARDINS, Géographie de la Gaule Romaine, t. 11, p#477,n0.0; 

2. La navigation de la Loire était alors assez active pour justifier l’existence d’une 
association de Nautae ligerici dont les traces ont été retrouvées à Lyon (C. I. L., XIII, 
1709) et à Nantes (C. I. L., XIII, 3105) 
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Tours, qui occupe alors une surface dont la plus grande longueurt 
n'atteint pas 340 m. En bordure de la Loire, l'enceinte d'Orléans 
était renforcée, à son angle Sud-Est, par une forte tour, dite Tour 
Neuve, au voisinage de laquelle les assises inférieures du rempart, 
encore visibles aujourd’hui, montrent le petit appareil des construc- 
tions gallo-romaines, et à son angle Sud-Ouest par un bastion qui, 
sous le nom de Châtelet ou de Cour le Roïi?, servit de résidence aux 
rois de France jusqu’à l’époque de Louis XI et ne fut démoli que 
vers 1804. 

Le pont médiéval, construit à l'emplacement même qu'avait 
occupé le pont antique#, s’appuyait, sur la rie droite, contre cette 
fortcresse du Châtelet. L’obstacle qu’il opposait à la navigation flu- 
viale se trouvait ainsi relégué à l'extrémité aval de l'enceinte gallo- 
romaine, en sorte que la ville d'Orléans, durant les mille ans qu’elle 
y resta enfermée, reçut beaucoup plus aisément les bateaux venus 
de la Loire supérieure que ceux qui mortaient de la basse Loire. Il 
est d’ailleurs infiniment probable qu’elle entretenait, dans l’anti- 
quité, des relations beaucoup plus actives avec Lyon et les pays mé- 
diterranéens qu'avec le littoral atlantique. Au moins est-ce par Lyon 
et Roanne que lui sont venues, jusqu’à la fin du xvue siècle, les 
cargaisons les plus précieuses, vins de qualité, épiceries, huiles et 
fruits de Provence, draps d’or ou de soie4. En 1738, l’Intendant 
d'Orléans, François de Baussan, pouvait encore écrire, malgré l’im- 
portance des arrivages de sucre de canne en provenance de Nantes: 
« Au-dessus du Châtelet commence un port appelé de la l’oterne, 
et c’est celui de toute la ville où les marchandises abordent en plus 
grande quantité ; ce sont même les plus précieuses, qui viennent de 
l'Italie, de Marseille, de Lyon et de toutes les provinces supérieures 5». 

La navigation montante, qui assurait principalement, à l’époque 
carolingienne, et vraisemblablement depuis l’antiquité romaine, le 
transport du sel du pays de Nantesf, semble n’être devenue que beau- 


1. R. Dion, Le Val de Loire, 1934, fig. 38, p. 201. 

2, Le Maire, Histoire et antiquités d'Orléans (1648), p. 239. — I. Jarry, Le Chéielet 
d'Orléans au XVe siècle, dans Mém. Soc. arch. Orléanais, t. XII, 1873, p. 387-388. — 
Registres des comptes du pont d'Orléans, cités par A. CozziN, Le Pont des Tourelles 
à Orléans, dans Mém. Soc. arch. Ortéanais, t. XXVI, 1895, p. 386-387. 

3. Sur les origines de la ville et l’emplacement du pont antique en particulier, l’un 
des meilleurs travaux à consulter est celui de J. Soyer, À propos d’une variante des 
Commentaires de César. De l'emplacement du pont gaulois de Cenabum (Mém. Soc, arch. 
Orléanais, 1923). 

4, Édit du 29 mars 1515 (Ordonnances des Rois de France, François Iet,t, IT, p. 173, 
n° 40, 

5. Mémoire sur le projet de construction de deux quais à Orléans (Arch. Loiret 
C 237). 

6.  — abbayes proches de la Loire ou de ses principaux affluents avaient 
obtenu, à l’époque carolingienne ou antérieurement, le privilège d’une complète exemp- 
tion de droits pour les bateaux qui, de Nantes, leur apportaient leur provision de se]. 
Le moine Adrevald, qui écrivait dans la première moitié du 1xe siècle, nous apprend 
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coup plus tard, et seulement à partir des derniers siècles du moyen 
âge, un élément important de l’activité commerciale d'Orléans. Elle 
avait réussi cependant à provoquer dès le xin® siècle, en aval 
du pont, la formation d’une bourgade de mariniers que \Vin- 
cent de Beauvais mentionne en ces termes dans son Speculum his- 
toriale (VIII, 83) : « Est quoddam municipium Aurelianensi Civi- 
tati proximum quod Avenum! muncupatur, ubi ecclesiam in hono- 
rem beatissimae Virginis Mariae cives aedificaverunt ». Ce bourg 
d'Avignon, comme l’appelait le peuple orléanais (l’actuelle rue d’Avi- 
gnon en perpétue le souvenir), fut réuni à la ville dans la première 
moitié du xive siècle? et muni d’un mur d’enceinte qui, parallèlement 
au tracé des rues de Recouvrance et de la Hallebarde, venait se ratta- 
cher, après avoir traversé l'emplacement de l’actuelle place du Mar- 
troi, à l'angle NO de l’enceinte gallo-romaine. 

L'époque où s’opère cette réunion d’Avenum à la vieille cité 
orléanaise est aussi celle où apparaît dans l’histoire une puissante 
association de marchands bateliers, spécialement favorisée par le 


(Miracula Sancti Benedicti, 1, 19) que l'Abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire avait reçu 
ce privilège a priscis francorum regibus et nous dépeint une scène de navigation où l’on 
voit un bateau chargé de sel nantais aborder au port d'Orléans. 

Un privilège analogue est accordé : 

en 80 par Charlemagne aux religieux de Cormery sur l’Indre (BouRAssé, Cariu- 
laire de Cormery, dans Mém. Soc. àrch. Touraine, t. XII, 1861, p. 9, charte II) ; 

vers l’an 1000 par Aimery, comte de Nantes, aux religieux de Bourgueil (E. MA4- 
BILLE, Catalogue analytique des diplômes, chartes et actes relatifs à l’histoire de Touraine 
contenus dans la collection de Dom Housseau, dans Mém. Soc. arch. Touraine, t. XIV, 
1863, p. 46, n° 323) ; 

en 1060 par Geoffroi, comte d'Anjou, au monastère de Marmoutier près Tours : 
« teleonum chalanni salem per Ligerim deferentis a Namnetensi urbe usque ad Turo- 
num » (P. MaRCHEGAYy, Les prieurés de Marmoutier en Anjou, 1846, p. 51). 

Au xvinssiècle encore, c’est « parles rivières de Loire, de Cher, Allier et autres que 
se voiturent la plus grande partie des sels qui se consomment dans le royaume » (Arch. 
nat., F14 1198). 

Ce trafic était évidemment moins considérable sur la Seine, dont le cours aboutit à 
une côte où les étés ne sont pas assez ensoleillés pour qu’on puisse y obtenir régulière- 
ment du sel par évaporation naturelle, Peut-être est-ce à l’antiquité et à l’importance 
des transports de sel qu’il faut attribuer l’élaboration précoce, entre Nantes et Orléans, 
d’une technique de la navigation à la remonte grâce à laquelle la marine de Loire devait, 
jusqu’au début du xrxe siècle, conserver l'avantage sur celle de la Seine pourl'achemine- 
ment vers l’intérieur des marchandises venues de l'Océan. 

1. Bimsener, Histoire d'Orléans, 1884, p. 199, cite, au sujet déj ce nom Avenum, 
la distinction établie par Cusas entre l’incola, c’est-à-dire celui qui est établi dans la 
ville avec ce qu’il possède, et l’advena, c’est-à-dire celui qui n’y demeure qu’en passant, 
et propose de traduire avenum par : « agglomération d’étrangers ». I1g’agit, en tout cas, 
d’une formation tout à fait analogue aux portus décrits par PrReNNE dans les villes 
flamandes du moyen âge. — Bimbenet constate (p. 200) qu'au début du xrxe siècle 
les bateliers, portefaix, camionneurs, ouvriers occupés à la navigation, étaient encore 
nombreux à l'emplacement d’Avenum. L'église mentionnée par Vincent de Beau- 
vais est aujourd’hui Notre-Dame-de-Recouvrance, autrement dit, d'après le même 
auteur, Notre-Dame qui assure protection contre les dangers des voyages. 

2. Le Maine, ibid., p. 21, et D. Poirucne, Description de la ville et des environs 
d'Orléans, 4736, p. 38-41. 
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roi, la Communauté des Marchands fréquentant la Pivière de Loire 
et l'leuves descendant en icelle?, qui se distingue de la plupart des 
compagnies du même genre, et en particulier des hanses locales de 
la Seine, par la grande étendue du réseau navigable dont elle assure 
à elle seule l’exploitation et l’entretien. Orléans, siège des assemblées 
triennales de la communauté, « comme étant. plus commode pour 
les marchands fréquentant lesdites rivières 3 », devient la capitale de 
cette sorte de république commerçante et reçoit, du concours des 
marchands, de tels avantages, qu'on la voit tripler d’étendue en 
l’espace de deux siècles. Après s'être agrandie, du côté de l'Ouest. 
par la réunion d’Avenum, elle s’annexe, sous Louis XI, les églises 
de Saint-Aignan et de Saint-Euverte{, extérieures à l'enceinte gallo- 
romaine dans la direction de l'Est. A peine le mur englobant ces 
nouvelles annexions est-il achevé que Charles VIIT autorise en 1486 
une nouvelle extension, plus importante à elle seule que les deux 
précédentes réunies, et qui aboutit, vers l’an 1500, à la construction 
de la dernière enceinteÿ, dont le tracé est rendu très apparent, dans 
la ville actuelle, par la ligne des boulevards des Princes, de la Made- 
leine, Rocheplate, Alexandre-Martin, Saint-Vincent, Saint-Euverte 
et de la Motte-Sanguin. C’est, aujourd’hui encore, ce périmètre 
tracé avant l’an 1500 qui marque la limite du peuplement urbain 
dense. Quand Orléans s’est arrêtée de croître, au début du x1x® siè- 
cle, dans des circonstances qui seront indiquées plus loin, les aug- 
mentations de population qui s’v étaient produites depuis la fin du 
moyen âge avaient eu principalement pour effet de remplir le grand 
espace clôturé où flottait encore la ville de Charles VIIT et de 
Louis XII. Hors des remparts, transformés en promenades, sur la 


1. «leurs denrées et marchandises qu’ilz conduisent et font mener par lesdictes 
rivières » sont «en noz protection et sauvegarde especial de toute ancienneté. » Lettres 
patentes de Charles VII, Chinon, 19 février 1428 (Bibl. municipale de Tours, ms. 1238). 

2. L'existence de l’association est attestée dès 1344 (P. MANTELLIER, rstoire de 
la Communauté des Marchands fréquentant…, t. 1, p. 26-27) ; mais ses membres, dans un 
mémoire qu’ils adressèrent à Trudaine en 1772, année où la Compagnie fut dissoute, 
attribuaient à celle-ci une origine plus ancienne : « Versle treizième siècle, on présume 
que ce fut même avant, les commerçants rebutés des vexations qu'ils éprouvaient de 
la part des nobles cantonnés dans leurs terres, qui exerçaient un despotisme intolé- 
rable et mettaient à contribution de toute espèce ce qui passait sur leur domaine, réso- 
lurent de choisir des députés dans les principales villes des rivières, de se réunir pour 
s'affranchir du joug qu'ils leur imposaient, et de suivre à frais communs les causes du 
commerce... On sentit l’avantage de cette union quieut bientôt l'approbation du Sou- 
verain » (Arch. Loiret, B 2999). 

3. Arrêt du Parlement du 1er juillet 1540 (Recueil d'arrêts concernant Ja naviga- 
tion de la Loire, Bibl. de Roanne, n° 470). 

4. Lettres de Louis XI, Amboise, octobre 1469 (Ordonnances des Fois de France, 
t. XVII, p. 260-261). | 

5. Le Maire, Histoire et Antiquités d'Orléans, 1648, p. 22. — BEAUVAIS DE PRÉAT, 
Essai historique sur Orléans ou description topographique et critique de cette capitale et « 


1e 
ses environs, 1778, p. 116. 
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face Nord de la ville, dès la fin du xvi® siècle, ne se sont formés, 
durant les xviie et xvine siècles, que de très minces faubourgs, 
démesurément allongés, il est vrai, au départ des grandes routes qui, 
jusqu’à la fin de la navigation de la Loire, ont servi aux relations 
du port d'Orléans avec l'Ouest, le Nord et l'Est du Bassin de Paris, 


auueg fai 


F1G.1.— ACCROISSEMENTS SUCCESSIFS ET CONTOURS ACTUELS DE LA VILLE D'ORLÉANS. 


1, Enceinte gallo-romaine. — 2, Enceinte du xrvesiècle. — 3, Enceintede Louis XI. 
—Des boulevards marquent le tracé de l’enceinte de Louis XII. — Échelle, 1 : 30000. 


tels le faubourg Saint-Jean, au Nord-Ouest, sur la route du Perche, 
le faubourg Bannier au Nord, sur les routes de Chartres et de Paris, 
confondues en une seule et même voie, le faubourg Saint-Vincent, 
le long de la plus ancienne des routes conduisant à Paris, le faubourg 
Bourgogne sur la grande route de l'Est. Au total, ce qui, dans la 
configuration de la ville actuelle, retient d'emblée l’attention est 
toujours cette figure qu’un historien local décrivait ainsi en 1736 : 
«A considérer Orléans dans l’état où nous voyons cette ville depuis 
le règne de Louis XII, qu’elle fut agrandie pour la dernière fois, elle 
forme une espèce d’arc, représenté d’abord par le contour de ses 
murailles, qui s'étendent en manière de demi cercle : secondement, 


1. La démolition des remparts d'Orléans est ordonnée par des lettres patentes 
de Charles IX, datées de 1562 et 1563. Commandement du roi est donné le 15 sep- 
tembre 1571 de livrer des ormeaux de la forêt de Blois aux échevins d'Orléans pour les 
plantations du mail (Arch. communales Orléans, CC 869 et DD 85). 
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par la rivière de Loire, qui lui sert de corde, et enfin par le pont, 
qui en est comme la flèchet » (fig. 1! ; pl. IV). 

Resté sur place tandis que la ville s’augmentait d’Avenum et 
s’étendait, sous Louis XII, encore plus loin vers l'aval, le pont avait 
fini par occuper en effet, sur la façade urbaine tournée vers la Loire, 
une position médiane qui partageait à peu près également les avan- 
tages entre la navigation descendante et la navigation montante. 
Celle-ci devait prendre d’ailleurs, à partir du moment où commen- 
cèrent les relations commerciales avec l'Amérique, une importance 
comparable à celle de la navigation descendante. Elle avait déjà 
marqué d'importants progrès avant la fin du xine siècle, moment 
où l’on voit s’ajouter au traditionnel transport du sel?, non seule- 
ment celui des poissons salés ou séchés, mais aussi — grâce aux 
progrès de la science nautique, qui élargissent le champ des relations 
commerciales de Nantes — les importations de cuirs de Cordoue, 
que suivront, avant la fin du moyen âge, la laine d'Espagnef#, les 
fruits du Midi, le cuivre et le plomb. La pêche à Terre-Neuve donne 
à cette navigation montante, dans le cours du xvi® siècle, une im- 
pulsion nouvelle qui oblige à remanier, dans les tarifs de péages, les 
articles concernant les poissons de merf. Enfin, dans la seconde 
moitié du xvr siècle, le commerce de Nantes avec les Antilles la 
porte à son apogée. Dès lors, ce sont les voiles des chalands de Loire, 
voiles « fort amples », dit La Fontaine”, qui donnent son caractère 
à la vue que découvrent les voyageurs en traversant le pont d’Or- 
léans. La Loire y est animée, lit-on dans une description datée de 1726, 

1. D. Pozzucne, Description de la ville et des encirons d'Orléans, 1736, p. 7-8. 

2. Jusqu’à la fin de la navigation, le sel resta l’une des principales marchandises 
transportées par la navigation montante. En 1848 encore, la Chambre de Commerce 
d'Orléans signalait au ministre de l’agriculture l’importance de l’entrepôt desel 
d’Orléans qui, « placé au centre de la France, sur un grand fleuve qui offre des trans- 
ports à bas prix, reçoit annuellement 12 millions de kg. de sel... L’expédition du marais 


salant sur Nantes occupe un immense cabotage. Celle de Nantes sur Orléans occupe 
une grande partie de la navigation de la Loire » (Procès-verbaux de la Chambre de 
Commerce d'Orléans, Séance du 14 janvier 1848). 

3. De VassAz, Coutumes fiscales d'Orléans à la fin du XIIIe siècle (Mém. Soc. arch. 
Orléanais, II, 1853, p. 245 et 247). — J. SoyER, Étude sur la communauté des habitants 
de Blois jusqu’au commencement du XVIe siècle, 1894, p. 55. À 

4. L'importation de la laine d’Espagne par la navigation de la Loire est réglementée 
dès 1420 (Arch. Nat., F'8,1512 A). 

5. En 1493 est prélevé au péage de Montsoreau, près de Saumur, «sur batteau 
chargé d’orenges, limons ou citrons, une panerée pleine, des paniers en quoy elles sont 
apportées d’Espagne, Portugal ou autres lieux ». Voir aussi les lettres patentes de 
Charles VII des 26 juillet 1432 et 30 juillet 1449 (P. MANTELLIER, Histoire de la Com- 
munauté des Marchands fréquentant la rivière de Loire..., 1867, t. II, p. 213-214, et 
t. III, p. 240-2438). 


6. Arrêt du Parlement de Paris, du 17 mai 1586, par lequel «la moulue verte et 
depuis 


et qu’elles ont esté voiturées soit en pilles ou par barilz » (Bibl. de Roanne, n° 470). 
7. Voyage en Limousin, Lettre du 30 août 1663. 
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par des bateaux qui « vont à voile comme sur la mer, et qui viennent 
de Nantes, chargés de diverses marchandises des lieux les plus 
éloignés 1 ». 


II. — LE ROLE D'ORLÉANS DANS L'ÉCONOMIE GÉNÉRALE 
DE L’ANCIENNE FRANCE 


Un trait, dans l’histoire d'Orléans, domine tous les autres : c’est 
la permanence de la fonction remplie par cette ville depuis l’anti- 
quité jusqu’à l'apparition du machinisme. Ceux qui, dix-huit siècles 
après Strabon, chercheront à définir cette fonction useront d’expres- 
sions qui traduisent exactement le mot grec emporion, employé par 
l’auteur antique. 

La ville d'Orléans, est-il dit dans un projet d’arrêt soumis au 
Conseil d'État du Roi en 1738, « est au nombre des plus considé- 
rables du royaume... par l'utilité dont elle est au commerce général 
auquel elle fournit un entrepôt pour les marchandises qui par la 
Loire y sont amenées des deux mers pour être de là répandues dans 
une grande partie des provinces du royaume? ». C'était là — les 
hommes de ce temps s’en rendaient parfaitement compte — un effet 
de la situation géographique de la ville. C’est « par sa situation », 
écrivait l’un d’eux en 1780, qu’Orléans « est devenue l’entrepôt de 
toutes les marchandises qui se consomment dans le royaume ». 
Elle se place en effet au carrefour de trois grandes routes naturelles, 
qui attiraient nécessairement à elles, au temps où la route commer- 
ciale construite n'existait pas encore, la quasi-totalité du trafic de 
la France centrale, au sens le plus large du mot. Deux des branches 
du carrefour ne sont autres que les deux moitiés du cours de la Loire. 
la moitié supérieure, sur laquelle les produits d’origine méditerra- 
néenne descendent au fil de l’eau vers le Centre de la France, et la 
moitié inférieure, que les chalands à haute voile, chargés de produits 
d’origine atlantique, peuvent remonter, avec l’aide du vent de la mer, 
jusqu’au sommet de la grande inflexion orléanaise (fig. 2; pl. V). Au 
point de rencontre de ces deux navigations, que meuvent des forces na- 
turelles de direction contraire, Orléans, comme le disent admirable- 
ment en 1757, son maire et ses échevins, est la « ville qui réunit comme 
dans un point de centre l'Océan et la Méditerranéet ». Elle ouvre 
— et de là vient que les Capétiens aient attaché tant de prix à sa 
possession — l’accès des deux Midis, l’aquitain et le méditerranéen. 

1. D. Por LUCHE, ouvr. cité, p. 12. 

2. Arch. Loiret, C 237. 


3. Arch. Nat., F14,179 À, Mémoire 
16 novembre 1780. 


4. Arch. Loiret, C 267, Avis des maire et échevins d’Orlé 
par le S' de Villemarest pour la navigation du Loir. 


joint à la lettre du duc d'Orléans à Necker, du 


ans sur le mémoire présenté 
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«Aucune ville méridionale, disent encore en 1780 ces mêmes maire 
et échevins, n’a eu jusqu'ici une voie plus courte et plus commode 
pour aborder la capitale qu’en passant par Orléans1. » 

La troisième branche du carrefour, moins nettement apparente 
dans la France défrichée et peuplée que nous avons sous les veux, 
est une route de terre qui vient du Nord, et qui est, elle aussi, un 
don. de la nature. Elle s’établit en effet dans l’axe d’une série de 
seuils relativement déprimés et de structure à peu près horizontale. 
qui, du Cambrésis au Poitou, en passant par le Santerre, les plateaux 
parisiens et la Beauce, occupent l'intervalle compris entre les pays 
de structure inclinée qui prédominent dans l'Est et les pays de struc- 
ture ondulée qui prédominent dans l'Ouest du Bassin Parisien. L'ans 
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Fr1G. 2. — CHALANDS REMONTANT LA LOIRE ANGEVINE A LA VOILE. 


Dessin à la plume extrait d’un plan de la terre et châtellenie de Boumois à Saint- 
Martin-de-la-Place, près de Saumur, 1763 (Arch. Maine-et-Loire, H. 3267). 


tout le territoire qui s'étend de l’Artois et du Hainaut à la Beauce 
orléanaise inclusivement, c’est-à-dire dans la partie de la France 
qui possède les plus importants dépôts de læss, c’est sur les plateaux 
les plus déprimés, où structure, topographie et climat travaillent de 
concert à réduire l’activité du ruissellement superficiel, que cette 
précieuse couverture a trouvé les conditions les plus favorables à 
sa conservation. L’encaissement des grandes rivières de la Picar- 
die et de la région parisienne est assez prononcé pour que ces 
plateaux déprimés ne risquent pas de subir, comme ceux des 
pays de la Loire, les inconvénients d’un drainage insuffisant. À 
l'inverse de ce qui a lieu au Sud d'Orléans, où l’absence de læss et le 
très faible encaissement des cours d’eau créent des conditions toutes 
différentes, ce sont donc, dans le Nord et encore dans le centre du 
Bassin de Paris, les régions de plateaux bas qui ont offert à l’agri- 
culture sédentaire les plus belles nappes de terres labourables (le 
Santerre est nommé Sana Terra? dans une charte de 877) et qui sont 
devenues les premières des clairières cultivées (le grammairien Virgile 
fait de Belsa, Beauce, un synonyme de campus®), tandis que plus 
à l'Est ou plus à l'Ouest des régions plus accidentées comme la Thié- 


. Arch. Nat.,F!4,179 A, Rapport des maire et échevins d'Orléans,23 décembre 1780. 
. J. GARNIER, Dictionnaire topographique du département de la Somme. 
. Édition TeuBNER, IV, 20, lignes 20-22. 
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rache, la Haute-Brie, le Gâtinais oriental, l’Artois occidental, les 
abords du pays de Bray, le Perche, devaient conserver jusqu’à 
l’époque historique un aspect justifiant l’épithète de saltus ou de 
silva qu’on trouve encore attachée à plusieurs d’entre elles dans les 
premiers siècles du moyen âge. A l'extrémité méridionale de cette 
série de clairières relativement déprimées qui offraient aux trans- 
ports par terre, dans une France privée de routes construites et moins 
largement défrichée qu'aujourd'hui, des facilités exceptionnelles. 
Orléans s’est donc trouvée, dès l’origine, admirablement placée pour 
répandre au loin, dans la direction du Nord, les produits que les 
deux navigations de la Loire faisaient converger vers ses entrepôts. 
Telle fut en effet la fonction qu’elle remplit depuis les temps pré- 
romains jusqu'aux environs de 1830. 

Voici comment les maire et échevins d'Orléans nous décrivent, 
en 1737, l'organe qui assurait le fonctionnement de ce mécanisme 
commercial : « Le principal objet des négociants d'Orléans consiste dans 
la commission. Toutes les marchandises y sont adressées à des com- 
missionnaires par l’entremise desquels la correspondance est établie 
entre les marchands du lieu de l’envoi et ceux du lieu de la consom- 
mation. Ces marchandises se distribuent ensuite les unes pour le 
pays bas, et d’autres se transportent par terre à Paris, en Normandie, 
Picardie, Flandres, même en Allemagne. » 

Selon les mêmes, on compte, à cette date, « dans la ville et fau- 
bourgs d'Orléans, 3 C00 chevaux de voiture qui font subsister 800 fa- 
milles, pareil nombre de mariniers, ces deux espèces d'habitants 
composant 6000 personnes au moins, et plus de 3000 déchargeurs, 
bourreliers, charrons et autres ouvriers artisans que les voitures par 
terre et sur la rivière occupent journellement 1 ». On trouve aussi, 
à Orléans, « des personnes expérimentées pour juger si les marchan- 
dises sont bien ou mal conditionnées à leur arrivée, si les commis 
voituriers n’en ont pas soustrait, et si elles ne sont pas gâtées par 
leur négligence », et pour le cas — qui n’était que «trop commun » — 
où le bateau avait fait naufrage, « des gens connaisseurs et du métier 
pour constater le dommage, pour rétablir les marchandises gâtées », 
des ouvriers spécialistes pour réparer chaque sorte de marchandise, 
«armuriers, couteliers. apprêteurs, tondeurs, presseurs qui remet- 
tent la draperie dans son premier état», et surtout « 3 000 ou 4 000 
tonneliers pour travailler continuellement à l’entretien d’une mul- 
titude de tonneaux de vin, d’huile, d’eau-de-vie, qui sont journellement 
en danger de s’écouler faute d’entretenir les futailles? ». 

Enfin la foule des aubergistes, qui collaboraient directement à 


1. Arch. Loiret, C 331. 


ass pae Loiret, C 331, Mémoire des Marchands fréquentant la rivière de Loire 
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la réexpédition des marchandises par voie de terre et qui s’étabis- 
saient de préférence (cette circonstance peut expliquer l’extrême 
allongement de certains faubourgs) au départ des grandes routes 
rayonnant vers l’arrière-pays de la rive droite. On nous montre. en 
1787, ces aubergistes participant activement au commerce d’entre- 
pôt et de commission : une grande partie d’entre eux se sont, «en 
conséquence, placés aux extrémités de la ville ou à l'entrée des fau- 
bourgs pour y recevoir les merchandises et les expédier à leur desti- 
nation dans toutes les provinces du royaume! ». 

À la même époque, et depuis de longs siècles aussi, le transport 
des voyageurs animait les quais et les rues d'Orléans. Aux xvue et 
xvin® siècles, il se faisait, sur la Loire, dans des barques qu’on appe- 
lait « cabanes », à cause du petit abri de planches dont elles étaient 
munies, et que les mariniers orléanais exploitaient, concurremment 
avec ceux de Roanne, dans des conditions que les contemporains 
nous ont admirablement décrites. Le corps de ville d'Orléans 
nous représente, en 1737, la ville de Roanne comme peuplée en 
majeure partie de mariniers qui s’emploient à transporter vers Or- 
léans, Nantes et les autres villes de la Loire les voyageurs venus du 
Dauphiné, du Lyonnais, de la Provence, du Bas-Languedoc. 


Ils s’embarquent dans de petits bateaux couverts qu’ils appellent cabanes ; 
le marinier se charge des hardes, malles, paquets et ballots de 50 livres et 
au-dessous, ces bateaux n’en pouvant porter de plus forts. Ces cabanes, 
construites de sapin, sont extrêmement légères. Elles arrivent à Orléans en 
peu de jours. Les mariniers y vendent leurs bateaux dont ceux d’Orléans 
se servent pour le pays bas. 

Les voyageurs arrivés à Orléans se dispersent. Les uns y prennent Îa 
voiture du coche pour Paris : la route étant bonne et pavée, le carrosse y 
arrive en deux jours. D’autres s’embarquent sur la Loire pour la Touraine, 
l’Anjou, Nantes et les ports de Bretagne. Une cabane, par sa légèreté, et 
qui est peu chargée, navigüe la nuit dans les beaux jours et fait beaucoup 
plus de diligence qu’une voiture publique qui a ses jours fixés... Lorsque la 
rivière est navigable et le vent favorable, l’on peut arriver en trois jours de 
Roanne à Orléans par les cabanes, et d'Orléans à Paris en deux jours par 
le carrosse de voiture, ce qui fait en tout cinq jours. 

I] ne se construit point de bateaux à Orléans : les mariniers achètent ceux 
de Roanne dont ils se servent pour descendre aux pays bas?, 


Sur le même sujet, l'ingénieur Bouchet, du service des levées de 

la Loire, a écrit en 1782 cette page savoureuse : 
… dans toutes les saisons, on trouve toujours à Roanne dix, vingt cabanes, 
1. Arch. Loiret, C 79, CoURET DE VILLENEUVE, Vues générales sur le commerce de 


détail et sur Les arts et métiers de La ville d'Orléans, 1787 (mémoire manuscrit, f° 6). 
2. Arch. Loiret, C 231, Mémoire pour les maire et échevins,les négociants et autres 


habitants de la ville d'Orléans, 1737. 
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un grand nombre de bateaux garnis de leurs agrès, et une multitude de ma- 
riniers prêts à partir dans le moment même (les temps dangereux exceptés) 
pour tous les pays qu’arrose la Loire. Ces cabanes, capables de résister aux 
coups de vent et à l’échouage, sont cependant faites le plus légèrement pos- 
sible et avec la moindre dépense, attendu qu’on ne les remonte presque 
jamais, et qu’on est contraint par la nécessité de les donner à bon marché dans 
les lieux où se terminent les voyages. Le marinier qui en conduit une, en- 
semble une troupe de voyageurs et leurs bagages, n’a pour tout lit que de 
la paille; pour sa nourriture, que des aliments de première nécessité et 
pour boisson, que du vin tourné qu’il choisit de préférence, parce qu’il sup- 
porte mieux la moitié de l’eau dans laquelle il le noie que tout autre vin de 
meilleure qualité. C’est ainsi que, sans s’arrêter, depuis le premier crépus- 
cule jusqu’au dernier des plus longs comme des moindres jours, il conduit sa 
barque avec d'autant plus de soin et de circonspection qu’elle forme quelque- 
fois le capital de sa fortune, et avec d’autant plus d’adresse que pendant 
deux ou trois ans, il a toujours fait son apprentissage au travers des rochers 
périlleux de la haute Loire depuis Saint-Rambert, en descendant pendant 
vingt-cinq ou vingt-six lieues. Ce marinier, d’ailleurs, renferme en lui seul 
les qualités d’entrepreneur, de directeur, de commis ; et nuls autres associés 
avec lui que sa femme et ses enfants, qui partagent le fruit de ses spécu- 
lations. 

… G’est de cette manière que des voyageurs qui viennent d’Italie et d’une 
partie du Midi de la France peuvent toujours à toute heure partir de Roanne 
et arriver à Nantes avec la plus grande diligence, parce que le marinier qui 
n'a point à s'arrêter que pour la coucher des voyageurs a tout l'intérêt 
possible d’abréger son absence du lieu de son départ afin de pouvoir recom- 
mencer une nouvelle course. Mais pour se la procurer, cette nouvelle course, 
il faut que depuis Nantes il fasse cent cinquante ou soixante lieues à pied, 
qu’il ne mette que dix ou douze jours au plus, qu’il vive très frugalement. 


afin d’avoir quelque argent de reste pour soulager sa famille souvent in- 
digente 1... 


D'autres textes mettent plutôt l'accent sur la friponnerie des 
conducteurs de cabanes. Mais, malgré l’amertume que les règlements 
de comptes laissaient trop souvent aux usagers, ce mode de 
transport gardait la faveur du publie, car il était l’un des plus 
rapides dont un voyageur muni de bagages püût faire usage. 
L’ingénieur Le Creulx signale, en 1804, que « plusieurs fois une 
cabane voyageant dans les grands jours d'été, partie d'Orléans 
à quatre heures du matin avec une crue de 15 pieds sur l’étiage, 
secondée par un vent favorable et des rames, est arrivée à Saumur 
à huit heures du soir? », ayant ainsi couvert une distance de 182 km. 
à la moyenne de 11 km. 4 environ à l'heure. Ce n’était d’ailleurs pas 


1. Arch, Nal., I, 1201. — D'un mémoire rédigé en 1674 pour la Compagnie 
des Marchands fréquentant la rivière de Loire (Arch. Dépt. Loire, E 88), il ressort que 
la situation décrite par Bouchet n’avait pas changé depuis un siècle au moins. 

?. Recherches sur la formation et l'existence des ruisseaux, rivières et torrents, p. 122, 


ANNALES DE GÉOG >HIE. N° 266 JR 
1ÉOGRAPHIE. N° 266. TOME KLNII "Pr." \. 


L'ARRIVÉE Æ ORLÉANS D'UN TRAIN DE CHALANDS REMONTANT 
LA LOIRE À LA VOILE (VERS 1830). 
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là chose nouvelle, comme on peut le voir d’ après ce passage des mé- 
moires de Gourville, qui se rapporte à l’année 1651 : 


Jarrivai devant la nuit (à Gien). Ayant arrêté un petit bateau couvert 
de toile et de deux bateliers, après y avoir fait mettre quelques provisions, 


à ‘ à . ê ë 
je m’enbarquai, quoique mes bateliers me remontrassent qu'ils n’avaient 
jamais vu les eaux si hautes. 


. J’allai si vite que j’arrivai le lendemain à Saumur! 


et cet autre, relatif à l’année 1661, extrait des mémoires du comte 
de Brienne : 


Le Roi me commanda de prendre la cabane à Orléans et de descendre 
par la Loire en diligence jusqu’à Nantes où les États se tenaient, et d’y 
arriver avant elle (Sa Majesté). Je partis à l’heure même?. 


On était sûr, en prenant ce chemin, de pouvoir passer immédia- 
tement du carrosse au bateau, comme en témoigne ce passage d’un 
mémoire que La Galissonnière, commissaire départi en la Généralité, 
adresse en 1665 à l’administration centrale : 


I] arrive journellement à Orléans à toutes heures des personnes de toutes 
parts et de toutes conditions, courriers et autres, pour se mettre sur la ri- 
vière de Loire, lesquels sans perdre de temps trouvent à s’embarquer com- 
modément et promptement?. 


Dans la foule des voyageurs que les bateliers prenaient ou dépo- 
saient sur les quais d'Orléans se trouvaient assez souvent des per- 
sonnages de marque que les échevins honoraient au passage. Leurs 
registres de comptes portent qu’en 1454 « deux chevaliers de Cons- 
tantinoble », appelés l’un Theodoys et l’autre Andronicon Trios- 
pandini, reçurent de la ville la somme de « trois escuz d’or... pour 
leur ayder à payer leur rançon aux Sarrasins auxquels ilz estoient 
prisonniers de la prinse de Constantinoble# ». Nous savons par la 
même source qu’en 1483, la nuit d’avant le dernier jour d’avril, deux 
hommes furent postés sur le pont d'Orléans pour guetter le passage 
d’«ung saint homme que le Roy avoit mandé et faisoit venir par la 
rivière de Loire devers luy® ». Il s'agissait de François de Paule, 


1. Édition Léon Lecesrre, t. I, p.5 
2, Édition Paul BONNEFON, É: TU, b. 53. — Il va de soi que, sur cette section du 

cours de la Loire, le transport en cabane perdait beaucoup de ses avantages quand 
soufflaient les vents d'Ouest indispensables à la navigation montante. Un voyageur qui, 
dans l'automne de 1729, avait mis quatre jours pour parcourir en cabane, par vent 
d'Ouest, le trajet des Ponts-de-Cé à Nantes, se plaint, dans ses Mémoires, de cette 
«ennuyeuse voiture ». Ayant, dit-il, «éprouvé ce que c’est, je ne conseille à per- 
sonne de s'en servir, surtout en cette saison où les vents de mer ont coutume de régner » 
(Bull. Soc. arch. Touraine, t. XI, 1897-1898, F'oyage dz La V'alette, p. 175). 

3. Arch. communales d'Orléans, FF 89. 

4. Ibid., CC 663. 

5. Ibid.,CC 669 fo 29 vo. 
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appelé par Louis XI malade à Plessis-lès-Tours. En 1555, le Sieur 
d’Estrées, capitaine de l'artillerie d'Henri II, enjoint aux échevins 
d'Orléans de faire « préparer des bateaulx tapissez et couverts » pour 
conduire d'Orléans à Amboise le comte de Lalain, ambassadeur de 
Charles Quint!. Continuant à feuilleter ces registres, nous tombons en 
janvier 1595 sur une ambassade vénitienne députée près d'Henri IVE 
Voici, plus tard, nos échevins préoccupés d’adresser une harangue 
aux ambassadeurs d’'Haïder-Ali et de Tippoo-Sahib, ou de loger 
cinquante esclaves chrétiens ramenés d'Alger par les religieux de 
la Trinité4. Le défilé se termine sur ce tableau que nous ont conservé 
les procès-verbaux de la Chambre de commerce d'Orléans, à la date 
du 29 novembre 1807 : 


La Chambre, considérant que S. A. $. le Prince Archichancelier* doit, 
entrer à Orléans en passant par le port de Recouvrance, a arrêté qu’il serait 
fabriqué 120 flammes aux couleurs impériales et qu’on en ferait la distribu- 
tion aux maîtres bateliers en se concertant avec M. le Maire et M. le Commis- 
saire de la marine. Les mariniers sont engagés à pavoiser leurs bateaux au 
moment de l’arrivée du Prince dans le port. 


Assis donc sur une voie de passage et de.transport, que les docu- 
ments des xvi®, xvnie et xvine siècles s'accordent à nous représenter 
comme de beaucoup la plus fréquentée de toute la Francef, le pays 
et la ville d'Orléans ont été, bien avant l’avènement de la locomo- 
tion mécanique, en état de pratiquer deux formes d'économie aux- 
quelles d’autres régions de l’intérieur n’ont pu songer qu'après la 
construction des chemins de fer et des canaux à grande section : la 
monoculture et l'élaboration des matières premières d’origine exo- 
tique. 

La monoculture est celle de la vigne, qui, dès le début du xv8siècle, 
occupait à peu près exclusivement, de Châteauneuf-sur-Loire à 
Beaugency, « sur quatorze lieues et plus? », aussi bien le Val de Loire 
proprement dit que les terrasses d’alluvions caillouteuses largement 
étalées à droite et à gauche en direction de la Forêt d'Orléans et de 
la Sologne. Ni le climat ni le relief ne sont ici spécialement favorables 
à la viticulture : la proximité immédiate d’un marché dont l’impor- 
tance est attestée déjà par Grégoire de Tours (Hist. Franc., VII, 46), 


1. Arch. communales d'Orléans, AA 22. 

2. Ibid., AA 26. 

3. Ibid., BB II, fo 320. 

4. Ibid., BB 11, fo 87. 

5. Joseph Bonaparte, frère aîné de l'Empereur. 

6. R. Dion, Le Val de Loire, p. 8, n. 3. 

7. Arch. Loiret, AA 5, Lettres patentes de Charles ler, duc d'Orléans, données à Blois 
le 26 mai 1411. st 
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précisément en ce qui concerne le commerce du vin!, est la seule cir- 
constance qui puisse expliquer cette phrase qu’en l’an 1400 les Orléa- 
nais adressent à leur duc : « Gens d’Orlenois ne sont fondez que sur 
vignoble? ». 

Les vins du cru s'ajoutent et, sans doute aussi, se mêlent, dans 
l'entrepôt orléanais, à ceux qu’apporte, depuis la plus haute anti- 
quité, la navigation descendante et, depuis la fin du xve siècle au 
moins%, la navigation montante, à laquelle Ja Touraine et l’Anjou 
livrent leurs vins de petite qualité, les « vins pour Paris », comme on 
disait au xvine siècle, les autres, les meilleurs, étant réservés, sous 
le nom de «vins pour la mer », à l'exportation par Nantes4. La fa- 
meuse vinaigrerie orléanaise 5, vieille de plus de deux siècles en 1789, 
est sans doute le plus ancien exemple qu’on puisse citer en France 
d’un type d'industrie qu’on a vu se multiplier, depuis l'apparition 
des chemins de fer, dans les régions de monoculture, et dont la fonc- 
tion consiste à absorber la part de la production locale qui ne trouve 
pas d'écoulement sur le marché, soit à cause de quelque tare (les 
vins manqués ne sont pas rares à la latitude d'Orléans), soit par 
suite d’une récolte surabondante. 

L'industrie de transformation des produits exotiques était la 
raffinerie du sucre brut des Antilles. Sur ses origines et son dévelop- 
pement, les archives des villes de la Loire possèdent une masse im- 
portante de documents, d’où émergent ces textes essentiels : 


A. — Sources de la matière première. 


Mémoire sur le commerce qui se fait à Nantes et sur les moyens de l’amé- 
liorer (1714) : « Originairement, toutes les marchandises de l’Amérique 
étaient entreposées dans le royaume et en sortaient pour l'étranger sans 
payer de droits. Le Conseil rendit en 1671 un arrêt qui défendit la sortie 
des sucres bruts ou moscouades. Le motif de cet arrêt était de conserver en 
France une matière première, d’engager les négociants à établir des raffi- 
neries, et de fournir le royaume de sucres raffinés, lesquels, avant 1671. nous 
venaient des étrangers. 

« Cet arrêt avait été sagement rendu : nos colonies faisaient à peine 
assez de sucre brut pour en raffiner ce qui était nécessaire pour la consom- 


1. C’est encore à propos de ce commerce que nous entendons parler pour Ja première 
fois de grands charrois vers les pays du Nord par la Beauce et la Picardie (Arch. Loiret, 
AA 5, Lettres patentes de Charles VII du 29 mai 1451). 

°. Arch. communales d'Orléans, CC 644 (comptes de la ville, années 1400-1402). 

3. «les vins chargez entre Monsoreau et Saumur et qui sont menez vers Tours, 
Bloys et Orléans. » Arrêt du 23 août 1493, transcrit par P. ManTezzrier, Histoire de 
la Communauté des Marchands fréquentant…., t. III, p. 240-241. 

4. Tableau de la province d'Anjou (1762-1 766),ms.publié par F. UzurEAu,1901,p.100. 

6. CoureT DE VizzenEuve, en 1787, compte à Orléans 200 marchands de vin ct 


200 fabricants de vinaigre (Arch. Loiret, C 79). 


142 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


mation du royaume... (elles) se sont tellement augmentées depuis 1671 qu'il 
s’y fait dix fois plus de sucre brut qu’il ne s’y en faisait dans ce temps-là. » 


Mémoire sur le commerce de Nantes en 1739, par M. Vigneu, Secrétaire du 
commerce de Nantes : Commerce de Nantes à Saint-Domingue... « On envoie 
chaque année de Nantes à cette île environ 70 vaisseaux de différentes 
grandeurs depuis 100 jusqu’à 400 tonneaux. Ils y portent des pierres de 
taille, des pierres de tuffeau, de l’ardoise, du vin, de l’eau de-vie, de la fa- 
rine et quelque peu de bœuf salé, du beurre, de l’huile à brüler et à manger, 
de la chandelle, de la bougie, des outils pour labourer la terre, de la cui- 
vrerie pour les moulins à sucre, des toiles de toutes les sortes... 

« Les colons ont aussi besoin d’esclaves pour la culture de leurs terres 
et nous leur en fournissons trois à quatre mille par annéé commune... 

« En retour de toutes ces choses, nos vaisseaux nous apportent des 
piastres, de l’indigo, des cuirs de bœuf en poil et tannés, et des sucres bruts 
en si grande quantité que toutes les raffineries qui existent actuellement 
dans le royaume n’en peuvent consommer le tiers. 

« La Martinique et la Guadeloupe... produisent une si grande quantité 
de sucre que les habitants sont obligés d’en terrer, c’est-à-dire en blanchir, 
avec une terre préparée, presque la totalité. Il part de Nantes chaque année 
pour la Martinique cinquante vaisseaux de 100 à 300 tonneaux. » 


Mémoire sur le commerce de Nantes en 1756 : « En 1756, il est arrivé dans 
le port de Nantes 96 navires venant des colonies, dont plus des deux tiers 
étaient de Saint-Domingue. » (Arch. Chambre de Commerce de Nantes, 
C 700.) 


B. —- Le raîffinage du sucre brut à Orléans. 


Mémoire sur la généralité d'Orléans, par de Bouville, Intendant à Orléans 
(1698) : « Les épiceries viennent de Provence par Lyon ou des Iles de l’Amé- 
rique par Nantes, et ce négoce s’est trouvé assez fort depuis vingt ans pour 
donner lieu à l’établissement de trois sucreries dans la ville d'Orléans... Le 
sucre qui s’y fabrique est blanc et fort bien travaillé, et les marchands de 
Paris l’estiment beaucoup. » (Bibl. Mazarine, Collection des mémoires des 
intendants.) 


Mémoire adressé à l’Intendant d'Orléans sur la raffinerie orléanaise par 
Ravot, raffineur (1775) : «Ilest arrivé dans nos ports l’année dernière 70 mil- 
lions de (sucre) brut et 80 millions de (sucre) terré. Les ports où ils abcndent 
le plus sont Nantes et Bordeaux... 

« La capitale de votre Généralité, par son heureuse situation, peut, plus 
que toute autre province, établir des raffineries. Depuis trente ans, elles 
sont doublées. Cette branche d’industrie augmenterait encore si Orléans 
n’avait des entraves qui la privent d’exporter les sucres dans les provinces 
du royaume réputées étrangères... 

« Nous avons à Orléans 14 raffineries qui. fabriquent par an de 7 à 
8 millions de sucre en pain. Nous tirons de Nantes la majeure partie de nos 
matières par la Loire, ce qui entretient et anime la navigation, 11 monte sur 
la Loire 20 millions de matières. 
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« Paris consomme les trois quarts de nos sucres en pain. Le reste s’ex- 
porte dans les provinces de Berry, Bourgogne, Nivernais, Bourbonnais, Cham- 
pagne et Ile de France... » 


Observations de l’Académie royale des Sciences, Arts... d'Orléans sur le 
commerce d'Orléans (vers 1785) : « On compte dans Orléans 23 raffineries 
dont 18 grandes et 5 petites. Elles occupent plus de 600 ouvriers dans l’inté- 
rieur de leurs fabriques... On peut porter à 700 le nombre des bateliers, 
déchargeurs tant des sucres que des charbons1 et autres provisions, et tous 
les artisans occupés à entretenir et renouveler la quantité immense de leurs 
ustensiles ; en ajoutant ensuite les ouvriers employés dans les papeteries, 
les poteries?, les corderies et autres états à qui l’activité des raffineries pro- 
cure de l’ouvrage, et fournit à la subsistance journalière, on peut compter au 
moins 1 400 personnes qui ne vivent que du travail dépendant entièrement 
de ce commerce. » (Arch. Loiret, G 67 et C 79.) 


Mémoire sur la situation du commerce et des manufactures d'Orléans (1805) : 
« Les raffineries de sucre, qui constituent la plus importante industrie d’Or- 
léans, ont en tout temps fabriqué autant que toutes les autres raffineries 
de France ensemble. La facilité qu’elles ont de recevoir par la Loire du port 
de Nantes leurs approvisionnements de matières premières et la proximité 
de la capitale où sont les principaux débouchés de cette denrée ont naturel- 
lement fait naître et accroître ces établissements dans la ville d'Orléans. 

« En 1770. il n'existait que 12 raffineries à Orléans, qui fournissaient 
40 000 à 50 000 quintaux de sucre raffiné. Il y en avait 23 en 1785 et, par 
l’accroissement donné aux anciens ateliers, elles pouvaient fournir 110 000 
quintaux (11 millions de kg.) de sucre raffiné. Ce qui paraîtra même assez 
extraordinaire, c’est que le nombre de ces établissements, accru jusqu’à 32, a 
conservé malgré la perte de Saint-Domingue, la même activité jusqu'en 1793, 
où elles pouvaient fourrir 160 000 à 170 000 quintaux de sucre raffiné. 

« La perte de nos colonies, qui fournissaient seules avec abondance les 
matières premières a prodigieusement ébranlé ce genre de fabriques. Flles 
n’ont plus d’autres ressources, pour leurs approvisionnements, que les 


1. L'auteur d’un Voyage dans l’Orléanais, le Hlésois, la Touraine, l’Anjou et la 
Bretagne, fait en 1752, note déjà que les raffineries d'Orléans brûlent « du charbon de 
terre qui descend d'Auvergne par la Loire » (Ms. 2840 de la Bibl. Mazarine, publié par 
P. Leroy, dans Bull. Soc. arch. Orléanais, t. XII, 1898-1901, p. 667). 

2. Les papeteries fabriquant les papiers pour «l’habillement » du sucre raffiré, 
s’étaient établies surle Loiret à Saint-Nicolas-Saint-Mesmin etsurles Mauves de Meung 
rivières nourries par les sources régulières et pures issues du calcaire de Beauce (Arch. 
Loiret, G 60, État des moulins à papier existant dans l’étendue de la Généralité d'Or 
léans au 4er janvier 1779, et D 716, Aperçu statistique sur dix des Élections de la Géné- 
ralité d'Orléans). — Sur la poterie, le Dr GaRsOoNNiIN (.Votes sur la céramique orléanaise, 
1922) signale, p. 280 : « Il existe au musée une curieuse girouette en tôle découpée 
représentant un potier assis devant son tour et façonnant des formes à sucre... Lors 
de la fermeture des raffineries dans notre ville, vers 1852, les formes inutilisées servi- 
rent à couronner les corps de cheminée : il suffisait pour cela de casser le sommet du 
cône ». On en voit encore fréquemment sur les maisons d'Orléans. — A l’époque de 
leur plus grande prospérité, vers 1789, les papeteries comprenaient sept établissements 
occupant 120 ouvriers, et les poteries de terre douze établissements occupant 200 ou- 
vriers (Mémoire précité sur la situation du commerce et des manufactures d'Orléans. 


1805). 
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sucres de l’Inde et des colonies étrangères... Il nous reste encore deux colo- 
nies importantes, La Martinique et La Guadeloupe, dont la culture et les 
produits augmentent annuellement, et qui peuven. fournir une grande 
partie de la consommation et des fabriques de la France. Il est donc de la 
dernière importance de ne pas laisser enlever par ls étrangers ces produits 
si précieux... » (Publié par le Bulletin de la Chambre de Commerce d'Orléans, 
année 1898, p. 40-52.) 


Durant cette seconde moitié du xvrie siècle, où le développement 
des raffineries, s’ajoutant aux formes traditionnelles de négoce et 
d'industrie, met le comble à la fortune d'Orléans et porte la navi- 
gation de la Loire au plus haut degré d’activité qu’elle ait jamais 
connu, des aménagements de caractère monumental transforment 
l'aspect des abords du fleuve dans la traversée de la ville. Un illustre 
témoin de l’épopée de 1429, le vieux pont de la Loire, toujours accro- 
ché, du côté Nord, à l’antique forteresse du Châtelet et appuyé, au 
milieu du lit fluvial, sur une île de sable, fut démoli et remplacé, 
de 1752 à 1760, par le pont actuel, dans le prolongement duquel fut 
percée, à travers la ville, une large avenue montant vers le plateau 
de Beauce, la «Rue Royale?», dont le nom a survécu aux révolutions. 
L'ouverture et la hauteur des arches du nouveau pont furent cal- 
culées en tenant compte des niveaux où se trouvaient portées les 
grandes crues de la Loire, depuis que la plate-forme des levées avait 
été, à partir de 1711, portée de 15 à 22 pieds au-dessus des basses 
eaux$. Pour permettre un meilleur écoulement des hautes eaux, 
l’île médiane fut rasée, ce qui entraîna la reconstruction d’un très 
ancien ouvrage, mentionné dès 1360, le « duit » (ductus), petite digue 
submersible destinée à fixer le chenal navigable contre les quais 
de la ville. La démolition des anciens remparts, restés debout, du 
côté de la Loire, jusqu’en 1752; permit l'aménagement de quais spa- 
cieux qui achevèrent de prendre l’aspect que nous leur voyons au- 
jourd’hui quand on eut rasé, vers 1804, le vieux Châtelet, dernier 
obstacle à la libre circulation le long des rives5. Dès lors, Orléans 
possédait sur la Loire une façade répondant à l'importance de son 


1. Cette île (voir son plan fig. 1, p. 132) était appelée, en amont du pont, Motte 
Saint-Antoine et, en aval, Motte des Poissonniers. 

2. TRUDAINE avait vu très grand. Il écrivait le 7 mai 1752 à l’intendant de Barentin 
au sujet de cette voie : « M. Hupeau qui retourne à Orléans y porte les plans détaillés 
de la nouvelle rue à faire dans cétte ville, de la place du Martroy au nouveau pont, 
avec des projets pour les façades des maisons qui seront construites le long de la rue... 
On propose de faire faire toutes les façades dès à présent par un seul entrepreneur, et 
que la ville revende ensuite les emplacements avec les façades, comme il a été fait 
pour la place Vendôme à Paris » (Lettre reproduite par P. Guizon, Un ingénieur 
orléanais, Le Creulx, 1904, p. 82). 

3. R. Dion, Le Val de Loire, p. 385 et suiv. 

4. Arch. Loiret, À 1802. 


5. P. GuiLLon, Un ingénieur orléanais Lecreulx, 1904, D:1927 
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commerce et de ses manufactures, au chiffre de sa population 
(42000 hab.), qui en faisait la dixième ville de France, et au grand 


renom dont elle jouissait dans le pays. Mais elle était à la veille du 
déclin. 


III. — Le Décux 


Places successives d'Orléans dans le classement 
des villes françaises. 


1811 


1836 1851 | 1855 | 1856 


Paris 622 636 Paris 900 126|Paris 1 224 164! 
Lyon 105 931 Lyon 150 814 |Lyon 234 469 
Marseille 102 217 Marseille 146 239 Marseille 185 082 
Bordeaux 93 699 Bordeaux 98 705 |Bordeaux 123 935 
Rouen 87 000! Rouen 92 083 Rouen 91 512 
Nantes 82 315 Toulouse 77 372 Nantes 91 303 


Paris 1 497 474|Paris 1 778 436 
Lyon 255 960|Lyon 300 761 
Marscille 215 196 Marseille 286 281 
Bordeaux 140 601|Bordeaux 181 424 
Nantes 101 019|Lille 146 943 
Rouen 9t 645|Toulouse 114 085 


Tille 61 467 Nantes 75 895 Toulouse 85 554|Toulouse 92 223 |Nantes 107 587 
Strasbourg 52 470|Lille 72 005 Lille 81 522|St-Étienne 91 933|St-Étienne 93 047 
Toulouse 51 319/Strasbourg 57 885 Strasbourg 64 242 |Lille 89 512|Rouen 93 019 


Orléans 45 630 Amiens 46 129/|8t Étienne 53 741 [Strasbourg 65 120 [Strasbourg 72 126 
Nîmes 43 036|Le Havre 53 295|Le Havre 62 248|Le Havre 71 570 
Metz 42 793 |Amiens 49 139 | Brest 54 665|Roubaix 64 706 
Caen 41 876 Nîmes 49 480 Amiens 52 730 | Brest 60 546 
Orléans 40 272 |Toulon 45 510 | Angers 50 726|Reims 58 905 

Reims 43 643 |Montpellier 49 737 | Amiens 56 745 


Metz 43 484! Nîmes 49 291|Mwlhouse 56 608 
Orléans 43 405 |Reims 48 350 | Nîmes 55 723 
Toulon 47 075|Metz 54 817 
Metz 44 176|Toulon 54 613 


Nancy 43 452| Nancy 49 993 
Orléans 43 256 | Montpellier 49 820 
Rennes 49 231 

| | Angers 48 935 
| Limoges 48 932 

| Nice 48 150 
| (Orléans 47 078 


« Ce serait avoir rétrogradé que d’être restés stationnaires quand 
tout a marché autour de nous1», écrivait un Orléanais en 1828, 
bien avant qu'il n’ait été possible de présenter, en juxtaposant les 
résultats des recensements, cette image concrète de la déchéance 
d'Orléans. Ceux-là même en effet qui en ont le plus directement souf- 
fert, les capitalistes orléanais eux-mêmes, l’ont annoncée de loin, 
avec une rare clairvoyance, l’ont mesurée dans ses causes et dans ses 
effets, décrite enfin avec une objectivité qui parfois communique une 
réelle grandeur à leurs écrits. 

C’est à l’époque de la plus grande prospérité, en 1769, que se 
montrent les premiers signes d'inquiétude. Cette année-là, les délé- 
gués du commerce orléanais représentent au gouvernement royal que 
leurs affaires sont « menacées d’affaiblissement par les nouvelles 
routes et canaux qui s’ouvrent dans le royaume ? ». Voilà en peu de 


1. Sevin-MarEAU, Mémoires sur les causes de la décadence de l’industrie manufactu- 


rière et commerciale à Orléans, 1828, p. 3. 
2, Arch. Loiret, C 90, Délibération des représentants du commerce orléanais, 1769, 
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mots, et sous les apparences d’un paradoxe énorme, le secret de la 
longue et ancienne activité de la navigation de la Loire, dont on a tant 
de peine, aujourd’hui, à se représenter seulement la possibilité, quand 
on voit s’étaler devant soi cet étrange lit fluvial, où les sables tiennent 
plus de place que les eaux. 

C’est à l’inexistence ou, tout au moins, à l’extrême insuffisance 
des voies construites, de quelque nature qu’elles soient, que la Loire 
a dû son ancienne suprématie commerciale. Son rôle, comme artère de 
grand trafic, n’est concevable que dans une France ne possédant point 
d’autres routes que celles dont la nature l’a dotée. Ces routes natu- 
relles sont disposées de telle sorte, nous l’avons vu, que, de la Méditer- 
ranée ou de l'Océan vers les provinces les plus riches et les plus peu- 
plées de l’intérieur du pays, les marchandises ne sauraient être ache- 
minées plus aisément que par l’intermédiaire des barques de Loire et 
de l’entrepôt orléanais. Certes, les sables n’étaient pas moins abon- 
dants au xvine siècle qu’au xxe, et la navigation, même à l’époque de 
sa plus grande activité, était loin de répondre aux désirs de ceux qui 
la pratiquaient : « Vous n’ignorez pas, écrivait Lavoisier vers 1780, 
combien la navigation de la Loire est difficile, et les accidents nom- 
breux qui arrivent chaque année ne l’attestent que trop. Ce fleuve 
n’a point de courant réglé. Les sables et les cailloux qu’il amène des 
montagnes ou qu’il reçoit par l’Allier obstruent souvent son cours, 
et le lit habituel par lequel passent les bateaux se trouve souvent 
transporté d’un côté à l’autre de la rivière et à des distances consi- 
dérables 1 ». On nese plaignait pas moins de l’irrégularité du régime des 
eaux : comme le disent en 1698 les exploitants des mines de Decize, 
« la Loire n’est navigable que par des crues d’eau dont il faut profiter 
parce qu’elles ne viennent que de loin à loin ». Aussi toute évalua- 
tion du temps nécessaire à la livraison d’un chargement était-elle 
impossible? Mais les transports par bateau, sur cette pauvre voie 


1. Bibl. municipale d'Orléans, Ms. 1326, papiers de Lavoisier. 

2. Suivant l'ingénieur Mossé (1834), entre Digoin et Briare, « la somme des jours 
favorables à la navigation ne s’élève guère pour chaque année au delà de six mois. 
Cette durée totale de six mois se compose de petites durées de 8, 10, 12, 15 ou 20 jours 
séparées par des intervalles égaux ou plus grands... Quand les mariniers pensent qu’une 
crue au-dessus de 1 m. à l’échelle de Nevers sera assez durable pour leur permettre 
d'arriver jusqu’à Briare ou à tout autre lieu de destination, aussitôt ils se disposent à 
partir. Quelquefois, ils ne mettent que deux jours pour aller de Digoin à Briare ; quel- 
quefois ils mettent trois ou quatre jours ou davantage, selon que la hauteur deseaux se 
maintient plus ou moins bonne, et selon queles ventsles favorisent ouleur opposent des 
obstacles ; d’autres fois ils sont arrêtés par les vents ou par la baisse subite des eaux. 
En général, dans les divers ports de la Loire, un grand nombre de bateaux attendent 
le moment favorable pour partir ; et quand ce moment se présente, ils partent tous à la 
fois. Souvent l’on voit arriver à Briare des convois de 100, 150 et 200 bateaux » (Arch. 
Service de la Loire, Nevers, C 140, D 1). 

«En fait, ditl’ingénieur pe VEsIAN, la navigation est suspendue pendant les basses 
eaux. Les rares bateaux que l’on aperçoit encore sur le fleuve appartiennent à des 
mariniers en retard dans l’accomplissement de leurs engagements, et tenus de marcher 
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navigable, étaient, à tout prendre, infiniment plus commodes et moins 
coûteux, souvent aussi plus rapides, que ne l’eussent été des charrois 
sur des chemins défoncés. Les fruits d’une expérience plus que millé- 
naire avaient permis d’ailleurs d’en atténuer beaucoup les inconvé- 
nients. Le « chaland » de Loire, long de 29 à 31 m., large de 4 m. < Le 
profond de 1 m. 40, carré de l’arrière et muni du très archaïque gou- 
vernail appelé piaute, n’avait besoin que de 40 pouces (1 m. (8) de 
tirant d’eau pour porter son chargement maximum! Son fond 
plat et relevé de l'avant glissait facilement sur les bancs de sable, et 
surtout l’habileté du marinier de Loire lui communiquait une souplesse 
étonnante?, Enfin, l'incertitude même des transports par la Loire avait 
tourné jusqu’alors à l’avantage d'Orléans, car les marchands, ne pou- 
vant compter recevoir à date fixe une commande directement portée 
au trafiquant maritime ou au producteur éloigné, étaient obligés de 
s’adresser à l’entrepôt de cette ville, qui accumulait les marchandises 
pendant les périodes propices aux transports fluviaux, pour les débi- 
ter ensuite au fur et à mesure des besoins#. 

Mais du jour où Paris, où Chartres, où Troyes furent, par de bonnes 
routes pavées, reliées directement aux ports maritimes, il apparut que 
les marchandises qu’on tirait de ceux-ci par l’intermédiaire d'Orléans 
revenaient plus cher, après avoir subi les aléas de la navigation de 
la Loire et payé les commissionnaires orléanais, que si elles eussent 
été confiées d’un bout à l’autre au roulage. C’est ce qui explique la 
singulière démarche que firent les Orléanais auprès du roi, dès 1767, 
pour le supplier de renoncer à la construction d’une route de Paris 


coûte que coûte, car il est à peu près certain qu'ils naviguent à perte. Si du moins les 
basses eaux ne se produisaient pas en dehors des mois de juillet, d’août et de sep- 
tembre, la batellerie pourrait en prendre son parti comme elle le fait à l’égard du chô- 
mage des canaux, maiselles se manifestent à tout autre moment de l’année, et quelque 
courte qu’en soit alors la durée, elles font obstacle aux opérations à terme qui entrent 
de plus en plus dans les habitudes commerciales. » (Arch. Loiret, G. 2706.) 

1. Évalué à 65 t. par Le CREULx, echerches sur la formation et l’existence des 
ruisseaux, rivières et torrents, 1804, p. 114-115, et à 150 t. par SUILLIOT, Mémoire sur 
le cours de la Loire dans le département de Lour-et-Cher, dans Mém. Soc. Sciences et 
Lettres de Loir-et-Cher, t. V, 1856, p. 343. Le chiffre de 150 t. est plus vraisemblable. 

2. Alors même que l’état du fleuve neleur assurait plus le tirant d’eau minimum 
les mariniers réussissaient encore à naviguer grâce au procédé du «chevalage », ainsi 
décrit, en 1840, par l’ingénieur LeBasreur : « Dans l’état actuel de la navigation, les 
bateaux qui descendent en étiage avec une faible charge ne marchent guère qu'au 
moyen du chevalage. A cet effet les mariniers se réunissent et s’arrangent de manière 
à faire descendre à la fois un certain nombre de bateaux. Quand on rencontre des 
barres infranchissables, tousles mariniers se mettent à l’eau et creusent un chenal dans 
le sable, soit en promenant au fond de l’eau une espèce de râteau à deux manches qui 
suffit pour entraîner le sable quand il est fin et mobile, soit en rejetant le sable ou le 
gravier à droite et à gauche, à l’aide de pelles en bois ou de bêches en fer. Is parvieii - 
nent ainsi à naviguer avec 0 m. 30 à 0 m. 35 de tenue, bien qu’il n’y ait parfois sur 
les à secs que 0 m. 20 » (Arch. Service de la Loire, Nevers, C 140 D, 1). 

3. CuissaARD, Étude sur le commerce et l’industrie à Orléans avant 1789, dans Mém. 


Soc. Agriculture... Orléans, 1896, p. 49. 
187 
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à Tours par Chartres et Vendôme : ce serait, déclarent-ils avec une 
exagération qui peint leur émoi, condamner notre ville à « devenir 
presque déserte », lui enlever « l’entrepôt des marchandises et den- 
rées qui viennent des provinces occidentales du royaume, tant en 
deçà qu’au delà de la Loire 1». 

Les chemins de fer n’auraient-ils jamais existé que la construction 
du réseau routier moderne aurait done suffi à ruiner la navigation de la 
Loire et le vieil Orléans avec elle, du seul fait qu’elle eût offert au 
commerce cette chose qui paraissait encore merveilleuse aux hommes 
d'avant 1830 : la possibilité d’opérer, sur de grandes distances. des 
transports de marchandises à dates fixes. 

Les craintes qui s'étaient exprimées pour la première fois, à propos 
d’un objet précis, en 1767-1769 deviennent permanentes et générales 
dans les dernières années de l’ancien régime. En 1789, l’Académie 
royale des Sciences, Arts et Belles Lettres d'Orléans ne parle plus 
qu’au passé du grand rôle d'Orléans comme centre d’approvisionne- 
ment. Elle signale que, dans plusieurs provinces, des marchands à 
qui l’idée ne serait pas venue, quelques années plus tôt, de se ravi- 
tailler ailleurs qu’à Orléans, tirent maintenant leurs marchandises 
en droite ligne « des fabriques ou des ports, avec lesquels ils n'étaient 
point anciennement en correspondance ». Voici que la Brie et le 
« pays situé sur les bords de la Seine jusqu’à Mantes », autrefois tri- 
butaires d'Orléans, « s'adressent actuellement à Rouen pour la plus 
grande partie » ; que «les négociants de Paris ont des dépôts au Pecq, 
à Saint-Denis et au Bourg-la-Reine, d’où ils fournissent les pays cir- 
convoisins ». Chartres elle-même, « qui faisait autrefois ses emplettes 
à Orléans », s’est émancipée : «ses marchands tirent directement de 
Rouen, de Marseille, de la côte de Gênes, d'Angleterre et de Hollande 
les marchandises que leur fournissait Orléans, et par les voyages qu’ils 
font, 1ls approvisionnent encore les pays qui les environnent ? ». 

Trente ans plus tard, le moment est venu, déjà, de dresser le 
bilan du désastre. La même société savante entendait en 1828 un 
négociant orléanais, Sevin-Mareau, lui lire un A/émoire sur les causes 
de la décadence de l’industrie manufacturière et commerciale à Orléans, 
qui, d'emblée, la mettait en présence de ce sombre tableau : « Le 
nombre de nos raffineries réduit de plus de moitié4, le peu d’impor- 


1. La requête, présentée par le duc d'Orléans, décida le roi à surseoir provisoirement 
à tout travail sur le chemin de Vendôme à Tours, qui restait encore inachevé en 
1780 (Arch. Loiret, C 184). 

2. Arch. Loiret, C 79, Observations de l’Académie. sur le commerce d'Orléans. 

3. Né en 1786 à Gidy (Loiret), Sevin-Mareau fut, de 1827 à 1852, conseiller muni- 
cipal d'Orléans, président du Tribunal de Commerce d'Orléans, maire d'Orléans, pré- 
sident du Conseil général du Loiret et député du Loiret. 

&. En 1848, la Chambre de Commerce ne signalera plus qu’une seule raffinerie en 
activité à Orléans (Procès-verbaux, séance du 10-novembre 1848). 
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tance et d'activité de plusieurs d’entre elles... l'absence de fortunes 
nouvelles destinées à remplacer les anciennes, enfin la misère de la 
classe ouvrière, une population chaque année décroissante dont un 
quart ne subsiste qu’aidé des secours de la charité publique... ». Les 
causes du mal sont pour l'essentiel celles qu’avaient annoncées les 
hommes du xvine siècle : 


Le commerce des denrées coloniales et des principaux articles d’épicerie 
a été très florissant pour la place d’Orléans ; il a été l’origine et la cause de 
la fortune de nos plus anciennes maisons. Orléans recevait par la Loire les 
savons des fabriques de Marseille ; de tous nos ports, et principalement de 
Nantes et de Bordeaux, les sucres, cafés, poivres, les huiles de l'Italie, et 
les revendait avec avantage pour les besoins de la capitale, de ses environs 
et du Nord de la France. Nos négociants étaient les intermédiaires entre 
l’armateur ou le grand détenteur de nos ports, et le commerçant qui achetait 
pour la consommation de l’intérieur. Celui-ci alors ne portait point directe- 
ment ses demandes dans les villes maritimes qui, en général, s’occupaient 
uniquement d’armements et du commerce extérieur. 

Ceite division des affaires ne tenait pas seulement à des habitudes ; elle 
avait son fondement dans l’état intérieur du royaume, dans les difficultés 
et les obstacles des communications. Quand il n’existait sur notre Loire 
que de gros bateaux plats, qui restaient trois ou quatre mois dans le trajet 
de Nantes à Orléans, et ne pouvaient naviguer que cinq à six mois de l’année, 
le marchand qui vend à la consommation, qui a besoin de sa marchandise 
à des époques fixes, ne pouvait la tirer de Nantes ou de Bordeaux. Loin des 
rivières, dans l’intérieur du royaume, l’absence de routes faciles, le haut 
prix du transport étaient des obstacles non moins grands. Alors, nos négo- 
ciants profitaient des moments de bonnes eaux de la Loire pour faire des 
approvisionnements dont ils trouvaient facilement l’écoulement, surtout 
quand arrivait l’époque de la sécheresse. 

Mais aujourd’hui... les améliorations dans les moyens de transport ont 
amené une autre division dans les affaires ; les villes maritimes ne se sont 
plus bornées au commerce extérieur, des maisons s’y sont formées pour 
l’approvisionnement de la consommation intérieure ; elles sont devenues 
les rivales des nôtres. Ainsi, par leurs commis-voyageurs, Bordeaux et Lyon 
offrent leurs marchandises aux départements qui comprennent les anciennes 
provinces du Limousin, du Berry, du Nivernais et de la Bourgogne. Nantes, 
encore plus préjudiciable à nos relations. approvisionne les villes, les bourgs 
qui bordent la Loire, et même en partie le commerce de détail de notre propre 
ville. Ses expéditions par terre, comme celles de Paris et de Rouen, ont 
été favorisées, dans le pays chartrain et dans le Perche, qui autrefois nous 
adressaient exclusivement leurs demandes, par les routes de Bordeaux et du 
Mans, nouvellement créées ou rétablies……. 

Notre ville faisait autrefois un commerce d’eaux-de-vie très étendu : ces 
eaux-de-vie n’étaient pas, comme on le croyait en quelques lieux, un produit 
de l’Orléanais ; elles nous arrivaient des bords de la Loire, de Ja Charente 
et du Midi ; nos négociants les vendaient et les expédiaient dans la capitale, 
dans les environs et dans toutes les provinces du Nord; les vins de nos 
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vignobles trouvaient en même temps et sur les mêmes lieux des débouchés 
avantageux. Les communications devenues plus faciles, la possibilité d’expé- 
dier directement pour la consommation des lieux de production, l’établis- 
sement et l’importance de l’entrepôt des liquides à Paris, lequel, en réunis- 
sant de grandes masses de marchandises, a dû attirer les demandes des ache- 
teurs, toutes ces causes ont dû nécessairement nuire à cette partie de notre 
commerce 1. 


Un grand fait cependant, vers lequel nous orientent ces dernières 
lignes, et qui devait contribuer, non moins que l’évolution des moyens 
de transport et des habitudes commerciales, à la décadence d'Orléans, 
n'avait pu être pressenti par les contemporains de Louis XV : c’est 
l'importance que Paris allait prendre comme centre d’approvision- 
nement général et comme ville industrielle. Les Orléanais du x1x® siè- 
cle ont été prompts à saisir les premières manifestations de ce phéno- 
mène, qu'ils ont attribué à trois causes principales : les égards spé- 
ciaux des gouvernements pour la population parisienne, les appli- 
cations de la science à l’industrie et l'apparition des bateaux à vapeur 
sur les cours d’eau navigables. 

Sur le premier point, leurs doléances s'expriment dès la chute de 
Napoléon, dans ce passage d’une adresse qu'ils présentent au préfet 
du Loiret en avril 1814 : 


Orléans qui, par sa position, avait toujours été l’entrepôt de la capitale, 
s’en trouva tout à coup privé par l’idée gigantesque et monstrueuse d’accu- 
muler tous les genres de commerce dans cette même capitale. Paris, à l’ombre 
des Lys, se trouvait assez riche de son seul commerce de luxe et de consom- 
mation, et de posséder dans son enceinte la Finance, la Robe, et les per- 
sonnes attachées au gouvernement. Les droits de consommation, à l’entrée de 
Paris, assurés par ceux établis dans la banlieue, contribuaient à rendre le 
commerce d'Orléans florissant comme entrepôt naturel de la capitale ?. 


Mais ni leurs efforts, ni même les-révolutions politiques ne purent 
changer le cours des choses. Quand approche le milieu du siècle, on les 
trouve résignés à l’inévitable : 


L'état peu satisfaisant de l’industrie à Orléans tient à des causes diverses, 
assez difficiles à préciser, et dont la plus saillante est la centralisation qui, 
depuis près d’un siècle, accumule sur un seul point et au profit d’une seule 
place toutes les ressources du pays entier. Routes, canaux, établissements 
de crédit, tout a été prodigué pour Paris... 11 semble que les divers gouver- 
nements qui se sont succédés n’ont tous eu qu’un seul but de gagner à tout 
prix la faveur de Paris, dût-on concentrer dans Paris le commerce, l’indus- 
trie, et par suite la vie de la France entière. Quelques cités ont dû à leur 


1. SEVIN-MAREAU, Ouvr. Cité, p. 15-17 et P. 26. 
2. Procès-verbaux de la Chambre de Commerce d'Orléans, séance du 21 avril 1814. 
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éloignement de conserver leurs anciennes ressources ; pour nous, placés 
dans le tourbillon de Paris, on nous a rendu la concurrence impossible. 
Comment n’aurions-nous pas succombé1 ? 


Quant aux avantages que Paris devait retirer de l’application des 
sciences à l’industrie, ils ont été vus par Sevin-Mareau, et clairement 
indiqués par lui dans son mémoire de 1828, à une date où peu d’ob- 
servateurs encore en avaient pris conscience : 


La physique, la chimie, les sciences mathématiques, ont fait depuis trente 
ans d'immenses progrès, qui ont eu sur les arts industriels une heureuse 
influence. Depuis la Restauration surtout, depuis que la paix a laissé à 
l’industrie un libre essor, les travaux des savants ont pris une autre direc- 
tion ; ils ont reconnu que ce qui importait le plus, c'était de propager les 
connaissances élémentaires parce que ce sont elles qui servent le plus dans 
la pratique ; ils ne se sont plus uniquement occupés de ces théories élevées 
souvent plus curieuses qu’utiles ; ils ont moins cherché à élever le sommet 
de la science que d’en élargir les bases, à augmenter le cercle des connaissances 
humaines qu’à les fertiliser par une utile application à tous les arts destinés 
à satisfaire à nos besoins journaliers. 

Cette direction imprimée aux sciences est un des caractères distinctifs 
de notre époque ; elle a été l’une des causes les plus puissantes du succès de 
notre industrie manufacturière ; la théorie et la pratique se sont prêté de 
mutuels appuis, l’industriel a consulté les lumières du savant, qui, de son 
côté, a soumis ses conceptions à l’épreuve de l’expérience. Alors un manu- 
facturier a d’autant mieux réussi qu’il a mis plus de zèle et de discernement 
dans l’emploi des procédés nouveaux. 

Paris, centre des lumières, séjour des savants, lieu de leurs leçons et de 
leurs expériences, a dû surtout profiter de cet heureux mouvement de l’es- 
prit humain ; et c’est Jà ce qui explique comment cette capitale, qui, au 
commencement du siècle, n’était encore considérée que comme une ville 


de consommation, a tout à coup pris la première place dans l’industrie, et 


produit aujourd’hui plus que plusieurs départements réunis ?. 


Peut-être, en écrivant ces lignes remarquables, l’auteur se rappe- 
lait-il cette séance de novembre 1811 où la Chambre de commerce 
d'Orléans, pour répondre aux graves préoccupations que suscitait, 
parmi les raffineurs, l’annonce d’un procédé permettant d'extraire 
le sucre de la betterave, avait décidé de charger «une personne intel- 
ligente et instruite dans la partie du raffinage de se rendre à Paris pour 


1. Ibid., séance du 17 octobre 1843. Rapport sur l’état de l’industrie et du commerce. 
En refusant, quelques années auparavant, de prolonger le canal latéral] à la Loire (inau- 
guré en 1838) en aval de sa jonction avec le canal de Briare, le gouvernement avait 
marqué qu’ilentendait n’améliorer la voie de la Loire que dans la mesure où elle pou- 
yait contribuer directement à l’approvisionnement de Paris. 1] avait ainsi « confisqué 
la haute Loire au profit de Paris » (ibid., même séance). 

2, SEVIN-MAREAU, ouvr. cité, p. 10-11. 
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y prendre les connaissances dont elle a besoin, auprès des personnes 
qui ont déjà fait avec succès l’expérience ci-dessus énoncée 1». 

Mais, de toutes les applications de la science moderne, aucune 
ne contribua plus directement à la ruine d'Orléans que l’installa- 
tion de la machine à vapeur sur le bateau fluvial. On avait jadis pré- 
féré la Loire à la Seine, comme moyen de pénétration vers l’inté- 
rieur, parce que l'orientation et la rectitude du tracé fluvial, en aval 
d'Orléans, se prêtaient beaucoup mieux que les méandres encaissés 
de la Seine à l'emploi de la voile par la navigation montante. Un lettré 
orléanais de la première moitié du xvue siècle, dans un poème latin 
intitulé Aurelia, avait établi de ce point de vue, entre les deux voies na- 
vigables, un parallèle qui n’était pas à l'avantage du fleuve parisien : 


Non ita sequanio labuntur flumine fluctus : 
Impedit auxilium ventorum, incurvus et errans 
Per varios fluxus, et multa volumina segms 
Ludit ut obliquo Maeander tortilis amne?. 


La Seine, avec la vapeur, eut sa revanche. Le peuple de Paris 
trouva en elle, pour ses relations avec la mer, un instrument si com- 
mode qu’il se désintéressa — et le gouvernement avec lui — de la Loire 
en aval de Briare. L’une des causes les plus certaines du déclin du 
commerce orléanais, déclare, en 1835, une commission nommée par 
la Chambre de Commerce pour établir une statistique du départe- 
ment du Loiret, 


… existe dans Ja difficulté de la navigation de la Loñe, difficulté qui 
n’était point un obstacle à la prospérité de nos pères, tant que Paris n’a pas 
été place de commerce, tant que nombre de créations importantes, toutes en 
faveur de Paris, n’avaient pas été faites, tant que la vapeur n’avait pas été 
l’agent principal de la navigation intérieure. 

L’impossibilité d'établir ce mode de navigation sur la Loire de Nantes 
à Orléans, faute d’un tirant d’eau toujours suffisant, a donc placé Orléans 
en arrière des villes rivales. Les marchandises se rendaient du Havre à Paris, 
toujours à jour fixe, sans déchets ni coulage ; sur la Loire, elles y restaient 
des saisons entières ; de là des pertes de toute espèce ; de là impossibilité de 
renouveler les approvisionnements, et aussi des encombrements de mar- 


; Te de de Ja Chambre de Commerce d'Orléans, séance du 8 novem- 
re 1811. 

2. Raoul Bourrays, Aurelia (1627), dans Le MAIRE, Recueil des poèmes et pané- 
gyriques de la ville d'Orléans, 1646, p. 30.— On jugera de ce que la voile pouvait épar- 
gner de peines et de dépenses à la navigation montante, enlisant, dans une récehte étude 
de Mr l’Ingénieur en Chef J. PARMENTIER, l’exposé des difficultés qui contrariaient, au 
début du xrxe siècle encore, la traction des bateaux sur la Seine entre Rouen et Paris 
(La Basse Seine, dans Science et Industrie, numéro hors série, 1934-1935, Les voies 
navigables françaises, p. 58). « I] fut un temps où la Seine maritime et la Seine fluviale 


ne Valaient pas les parties correspondantes de la Loire » (LÉCHALAS, À 
1869, Chambre de Commerce de Nantes). D À pri Po 
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chandises, parce qu’on recevait à la fois toutes celles chargées pendant 
quatre à cinq mois1. 


« Ces dernières années, disent encore les mêmes hommes, Nantes 
a fait des efforts pour communiquer avec Paris parla voie du Havre 2» 
Depuis 1832, «et malheureusement pour notre ville et son entrepôt, 
des sucres ont été expédiés du port de Nantes au Havre pour pren- 
dre ensuite le cours de la Seine 3». 

La Loire, dont Louis XIV avait dit, en 1661, qu’elle faisait « la 
meilleure partie du commerce de la France# », n’est même pas appe- 
lée à bénéficier de la loi que le gouvernement de Louis-Fhilippe pro- 
pose à la Chambre, en 1845, en vue de faire affecter une somme de 
80 millions à l'amélioration de l’ensemble des voies navigables du 
royaume. On compte sur la Seconde République pour mettre fin à 
cette politique, on expose au ministre du commerce, en 1849, que 
la Loire « restait livrée à elle-même », tandis que la Seine et la 
Garonne étaient aménagées5; puis, on sollicite en vain le gouver- 
nement impérial, et le xixe siècle s’achève sans qu’on veuille, hors du 
petit groupe des hommes de l’art, se résoudre à admettre que la res- 
tauration de la Loire, ou plus exactement son aménagement en voie 
navigable moderne, dépasse les possibilités humaines. L ès 1860, pour- 
tant, les ingénieurs les plus qualifiés du Service de la Loire ne dissi- 
mulent plus qu’ils ont renoncé à tout espoir d'améliorer le lit flu- 
vial : 


Seules parmi les rivières qui forment les grandes artères de notre naviga- 
tion intérieure, la Loire n’a point part aux allocations accordées par la loi 
du 14 juillet 1860, ou du moins elle n’y est comprise que pour sa section 
maritime de Nantes à Saint-Nazaire... 

L’Administration, après avoir prescrit d’essayer les divers systèmes qui 
ont réussi à améliorer les autres rivières, a été amenée à reconnaître qu'ils 
ne pouvaient convenir à la Loire, et c’est seulement devant l’impuissance 
de l’ingénieur qu’elle s’est arrêtée. 


A la date où ces lignes paraissaient (1861), le chemin de fer 
achevait d’anéantir, dans toute la partie moyenne du cours du fleuve, 


‘ Voir note 2, p. 46 (Procès-verbaux de la Chambre de Commerce d'Orléans, 


séance du 10 décembre 1835). rs 
2. LACAVE, Rapport sur l’entrepôt de la ville d'Orléans présenté au conseil municipal 


dans la séance du 7 février 1835, p. 12. 

3. Procès-verbaux de la Chambre de Commerce d'Orléans, séance du 21 avril 1834. 
Mémoire adressé au gouvernement sur les droits de navigation et l'amélioration de Ja 
Loire. 

4, Arch. Loiret, C 334, Arrêt du Conseil du 3 février 1661. 

5. Procès-verbaux de la Chambre de Commerce d'Orléans, Séance du 14 mars 1845 


et lettre du 26 mars 1849. | ; 
6. Arch. Loiret, G 2706, ne VÉSIAN, Projet d'amélioration du régime navigable de la 


Loire (1861). 
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ce qui restait de la « marine de Loire ». Moins d’un siècle avait donc 
suffi pour que s'établit, sur les rives de la Loire orléanaise, ce « désert » 
que quelques commerçants clairvoyants et prompts à s'émouvoir 
avaient entrevu en imagination dès 1767, à l’époque même où, de- 
vant Orléans, l’activité des transports par voie fluviale parvenait à 
son apogée. 

Nous voyons aujourd’hui s’effacer jusqu’au souvenir de cette 
grande et antique navigation fluviale, qui, pourtant, n’est morte 
qu'hier, après avoir, durant deux mille ans et plus, fourni travail 
et nourriture à tout un peuple de riverains. En amont du confluent 
de la Vienne, les derniers représentants de la « marine de Loire » 
étaient octogénaires en 1920, et je ne crois pas qu'aucun d’eux ait 
survécu à Auguste Mahaut, décédé en 1930, qui écrivait en 1900 ces 
lignes qu’on pourrait placer, en manière de conclusion, à la fin de 
la très belle et très riche série de textes que les siècles passés nous 
ont léguée sur la navigation de la Loire : « La marine d'autrefois 
représentait un art, secret perdu comme celui des vitraux des vieilles 
cathédrales. Il faudrait tout le xxe siècle pour faire des mariniers 
puisqu'il faudrait recommencer à tout apprendre 1 ». 

On rencontre aujourd’hui, à Orléans, à Blois, à Tours, nombre 
d'habitants qui ne sont pas éloignés de considérer l’ancienne navi- 
gation de la Loire comme une légende, sinon comme une mystifi- 
cation des historiens ?, et qui vous opposent un scepticisme amusé 
quand vous tentez de leur dire qu’il y a seulement un siècle et demi 
des bateaux à haute voile, chargés de marchandises exotiques, abor- 
daient sur ces quais silencieux, où ne fréquentent plus guère aujour- 
d’hui que pêcheurs à la ligne et tireurs de sable. D’autres, qui sont 
hommes d’âge et d'expérience, disent : « Elle était navigable autre- 
fois, mais on l’a laissée s’ensabler ». Et ceux qui se croient mieux 
informés accusent le déboisement des montagnes. 


ROGER Dion. 


1. Le Progrès de la Nièvre, numéro du 20 février 1900. - 

2. «Si je viens ici raconter ce qu'était la navigation de la Loire, écrivait Auguste 
Mahaut en 1905, ce n’est pas pour le seul plaisir de revivre par la pensée une douzaine 
des plus belles années de ma jeunesse, mais surtout par la conviction où je suis que nos 
descendants ne soupçonneront pas qu'une navigation ait existé sur le fleuve et dans 
quelles conditions elle a existé. Et si je ne fais pas la narration aujourd’hui, qui la fera 
plus tard, quand nous sommes à peine une demi-douzaine d'hommes à pouvoir le faire, 


et que je suis le plus jeune ? » (L'Idée de la Loire navigable combattue par Auguste 
Mahaut, Nantes, 1905, p. 19.) s 
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L'ÉTAT D'ESPIRITO SANTO (BRÉSIL) 
ESSAI DE DIVISIONS RÉGIONALES: 


(PL. VI-VIIL) 


État littoral montagneux et forestier. — L'État d’Espirito Santo 
appartient à la même famille que l’État de Rio de Janeiro. Relati- 
vement petit quant à leur superficie, 42 500 km? pour le Rio de 
Janeiro, 45 000 pour l’Espirito Santo, ils ont tous deux une forme 
allongée au bord du littoral atlantique ; ce sont des États de façade 
atlantique, exceptionnels au Brésil, où tous les États ont de larges 
extensions dans l’hinterland. L’'Espirito Santo a 350 km. de longueur 
de côte, et environ 130 km. de profondeur moyenne. Comme le Rio 
de Janeiro aussi, il est entièrement compris dans la zone des escarpes 
montagneuses, plus ou moins disséquées, qui bordent le rivage bré- 
silien depuis le Sud de Bahia jusqu’au Rio Grande do Sul et aux- 
quelles on applique le nom générique de Serra do Mar ; il reste encas- 
tré au milieu des massifs compliqués de cette serra, et il ne possède 
pas ces vastes plateaux intérieurs qui descendent lentement vers 
l'Ouest, partant de la cime de la serra, comme c’est le cas dans les 
États de Säo Paulo, Parana, Santa Catharina. 

C’est donc un État montagneux ; c’est aussi un État forestier #, 
au moins à l’origine. Comme le Rio de Janeiro, il est entièrement 
compris dans cette grande zone forestière littorale qui commence 
vers Bahia et se poursuit vers le Sud jusqu’au Rio Grande. C’est 
même à la latitude de l’Espirito Santo que cette immense bande 
forestière atteint sa plus grande largeur ; vers l’Ouest, elle couvre 
presque tout le vaste bassin du Rio Doce, dans la région de l’État de 
Minas Geraes qu’on appelle précisément zone da Matta (matta:« forêt»). 

1. Bibliographie. — Graça ARANHA, Val de Chanaan, Rio de Janeiro, 1904. — 
Dr Arthur Torres Filho, O Espirito Sante e seu desenvolvimento economico, 1913. — 
Alvaro po SiLVEIRA, Memorias chorographicas. — Marins, Minha Terra et Mea muni- 
cipio.—Araujo AGUIRRE, Monographica sobre a colonisaçäo, Nictheroy, 1934. — l'RoES 
DE ABREU, © Titanio na costa do Espirito Santo, Rio de Janeiro, 1933, 65 p. — 
Guimaraes Cova, Terra prodigiosa, Bahia, 1934. — Voir aussi les bulletins de l’Zns- 
1ituto historico e geographico do Espirito Santo, publiés à Victoria. — Mensagem apre- 
sentada a Assemblea legislativa do Espirito Santo em 1° de Julho de 1937 pelo governador 
do Estado Capitäo Joäo Punaro BLey, Victoria, 1937, 388 p. — DEPARTAMENTO DO 
ESTATISTICA GERAL, Estado do Espirito Santo Intercambie commercial, anno 1925, 
Victoria, 1936, 252 p. — Arthur DuarTe RiBE1RO, Carta Estado do Espiriüo Santo, 
1928. — Carlos LiNDENBERG, Mappa Rodoviario do Estado do Espirito Santo, 1935, 
1 : 4 000 000. — Nous indiquerons aussi les observations encore inédites faites par 
Mr AcmeiDa Cousin, professeur à Victoria, au cours d’un voyage de reconnaissance 
par avion au Nord du Rio Doce. te 

2, La superficie exacte est impossible à fixer, étant donné l’imprécision de la fron- 
tière avec le Minas Geraes au Nord du Rio Doce. 
3. L'importance de la forêt se manifeste en Espirito Santo par le grand nombre des 


maisons rurales construites sur pilotis de bois, en estacas, et couvertes de taboïnhas ou 
petites planchettes de bois. 
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L'État est traversé par ce grand fleuve du Rio Doce, un des 
rares cours d’eau qui s’est ouvert un large passage à travers les 
hauteurs de la Serra do Mar; et cela encore est une analogie avec 
le Rio de Janeiro dont le principal fleuve, le Rio Parahyba, descend 
de l'État de Säo Paulo, en coupant plusieurs paliers de la Serra do Mar. 

Ces deux fleuves ont peu servi aux communications avec le Sert&o 
(l'intérieur) ; malgré les difficultés des routes de terre, on les a pré- 
férées aux routes d’eau, toutes coupées de cachoeiras (rapides) et 
de bas-fonds ; pour le Rio Doce, comme pour le Rio Parahyba, les 
embouchures sont sans vie et sans ports. Tous deux ont construit 
de grands deltas, bordés du côté de la mer par des faisceaux paral- 
lèles de cordons littoraux ; au milieu de leurs plaines alluviales s’éten- 
dent de vastes lacs, plus ou moins enchâssés dans une ancienne ter- 
rasse tertiaire : Lagoa da Feia, Lagoa da Cima, pour le Parahyba ; 
lagoas Juparaña (pl. VIII), Juparaña Mirim, Aguiar, etc., autour du 
Rio Doce. | 

Le rivage et la basse plaine littorale, dans l’Espirito Santo, comme 
dans le Rio de Janeiro, sont parsemés de massifs cristallins (morros)s 
formant îles, plus ou moins rattachés à la terre par des marais et 
lagunes (brejos) et des flèches sableuses (restinguas). Souvent, les ports 
se sont accrochés à ces morros, qui donnaient l'avantage d’une côte 
rocheuse plus profonde. C’est le cas de Rio de Janeiro, et c’est aussi 
exactement le cas de Victoria, la capitale de l’Espirito Santo, dont 
la baie rappelle en plus petit celle de Guanabara à Rio (pl. VI, A); 
c’est aussi la situation de Piùma au pied du Morro da Aga, de 
Guarapary à côté de la Serra de Perodao, et, plus au Nord dans 
l'État de Bahia, c’est la raison du port d’Ilheos. Les massifs gneis- 
siques littoraux ont attiré les ports. 

A l'intérieur du pays, les montagnes cristallines présentent des 
aspects analogues dans l’Espirito Santo et le Rio de Janeiro; par- 
tout, les massifs se décomposent en dômes ronds. Les plus élevées ont 


SUITE DE LA LÉGENDE DE LA FIGURE 1 CI-CONTRE : 


Cette carte a été établie d’après les feuilles de la carte à 1 : 1 000 000 (1922) du 
CLUB Des INGÉNIEURS DE Rio DE JANEIRO ; elle a été complétée avec la carte d’Es- 
ee Santo dite Mappa rodoviario, exécutée en 1935 sur l’ordre du Gouverneur Joäo 

LEY. 

Les courbes de niveau ne représentent qu’une approximation ; nous ne les avons 
indiquées que pour la partie au Sud du Rio Doce. Pour la partie Nord, les courbes 
données par la Carte des Ingénieurs sont par trop imprécises. La région est occupée par 
d'innombrables pitons (pontôes) cristakins en pain de sucre, qui ne constituent pas de 
véritables chaînes. La nomenclature est extrêmement confuse. La confusion du relief 
a entraîné l’imprécision des frontières. La limite entre Espirito Santo et Minas Geraes 
doit correspondre à une Serra dos Aymores, mais celle-ci s’est révélée impossible à 
localiser ; toute la région en amont des rios Pancas, Säo José, Säo Matheus est semée 
de dômes cristallins étalés sur une grande largeur. Le voyage par avion du Professeur 
ALMEIDA Cousin a révélé l'importance de ce curieux type de relief. 
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des parois rocheuses absolument abruptes, des paredôes, et ont des 
aspects de pain de sucre ou de doigt. Cette forme étrange est plus 
fréquente encore dans l’Espirito Santo : tels sont les rochers de 
l'Itabira, du Frade autour d’Itapemirim, de Jucutuquara dans l'ile 
de Victoria ; ici on appelle ce type de montagne des pontôes, et il 
existe à l'Ouest d’Itaguassu une serra dénommée Serra dos Pontües. 
Les dômes arrondis, moins élevés et moins raides, sont recouverts 
de terre de décomposition, rouge et colloïdale, qui résiste bien à 
l'érosion et conserve des formes de coupoles ; aussi les appelle-t-on 
meia laranja (demi-orange) ; elles sont abondantes autour de Vic- 
toria comme autour de Rio. Quand elles sont tout à fait aplaties en 
calottes, on les désigne sous le nom de «carapaces de tortue», carapacas 
de tartaruga. Ces différentes formes paraissent constituer les degrés 
successifs de destruction des montagnes cristallines sous le climat 
de ces régions. 

Ainsi, le voyageur qui arrive de Rio de Janeiro en Espirito Santo, 
par le chemin de fer ou par l’avion, ne trouve pas de sensibles oppo- 
sitions de paysages. C’est la même région géographique. 

Il existe cependant des différences entre ces deux États, provenant 
moins de leur aspect général que de leurs divisions régionales. Le 
Rio de Janeiro est beaucoup plus compartimenté ; on y découvre 
une mosaïque complexe de petites régions naturelles, dont nous 
sommes en train de préparer le relevé et l’étude avec le professeur 
Froes de Abreu ; mais cette variété multiple cache une certaine uni- 
formité ; le Rio de Janeiro appartient à un seul domaine géographique. 


J. — LES GRANDES RÉGIONS : ({ TABOLEIROS } ET (PLANALTO » 


Il n’en est pas de même pour l’Espirito Santo : on y observe 
deux grandes divisions dont la distinction est fondée à la fois sur 
une différence de relief et sur une opposition climatique. Ici, comme 
partout ailleurs au Brésil, ces régions naturelles n’ont pas encore 
conquis des noms de pays ; elles sont anonymes. Il faut une longue 
stabilité de travail agricole pour qu’apparaissent des différencia- 
tions voulues entre les régions produisant suivant leurs aptitudes et 
échangeant suivant leurs besoins et pour que naissent des noms appli- 
qués à des ensembles de paysages. Force nous sera donc, comme nous 
avons déjà dû le faire dans des recherches analogues effectuées dans 
l'État de Säo Paulo, de donner une nomenclature arbitraire et neuve1. 


Les taboleiros. — Le premier de ces grands domaines géogra- 
phiques de l’Espirito Santo est composé d’une terrasse littorale de 


le Voir notre article Pays et paysages de l’État de Saint-Paul (Brésil) (Annales de 
Géographie, XLV, 15 janvier 1936, p. 50-71, et 15 mars 1936, p. 160-174.) 
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40 à 50 m. d’altitude : elle est extrêmement plane et forme table 
(taboleiro) ; elle va en s’élevant doucement vers le Nord et vers 
l’intérieur du pays où elle peut atteindre 2(0 m. vers Nova Venecia . 
au contraire, elle s’abaisse vers le Sud où elle ne dépasse guère 20 m. 
à Guarapary et moins encore entre les embouchures de l’Itapemirim 
et de l’Itabapoana. 

Cette terrasse est composée de terrains sédimentaires, sableux, 
avec intercalations de bancs ferrugineux ; il semble qu’elle soit 
néogène, mais, comme on n’y trouve pas de fossiles, il est dif- 
ficile d’en préciser l’âge; certains auteurs ont voulu y voir un 
remplissage éolien, à cause de l’absence de galets ; mais ce n’est pas 
une preuve, car au Brésil les galets sont exceptionnels à cause de la 
décomposition préalable des terrains cristallins ;: l’érosion travaille 
sur des roches déjà décomposées. 

Ces taboleiros forment parfois falaises (barreiras) sur la mer: 
l'attaque des vagues dégage les carapaces ferrugineuses qui dessi- 
nent d’étranges récifs composés de minerai ; c’est le cas au cap de 
Tubarâo, au Nord de Victoria. A la base des sables se trouvent 
de riches dépôts monazitiques qu’on commence à exploiter, notam- 
ment autour de Guarapary et Meahype!. Cette terrasse tertiaire 
sa rétrécit en largeur vers le Sud où elle n’occupe qu’une étroite 
bande entre la côte et la zone serrana (montagneuse) ; elle descend 
jusque dans l’État de Rio de Janeiro, où on la retrouve autour du 
bas Parahyba, mais c’est au Nord de Victoria qu’elle prend toute 
son ampleur : elle forme un large plateau entre Linhares et Santa 
Cruz et s’élargit encore au Nord du Rio Doce vers £äo Matheus ; 
elle se prolonge en s’amplifiant dans l’État de Bahia et au delà. 
C’est dans l’Espirito Santo que débutent vraiment les paysages de 
plateaux tertiaires littoraux qui s'étendent sur tout le littoral nor- 
destin (Nord-Est du Brésil). 

Cette terrasse sableuse à carapace porte une végétation assez 
pauvre et assez sèche, le camaral, que des feux, trop souvent répétés, 
ont encore appauvrie (pl. VII, A). Cependant, au Nord du Rio Doce, 
au bord du lac Jupareña, au long du Rio Säo Matheus et du Rio 
Itaunas, la forêt, encore presque totalement vierge, est magni- 
fique, sans doute à cause de l’abondance des sols de décomposi- 
tion cristalline provenant des pontôes et des morros qui parsèment 


la terrasse sédimentaire. 
Le planalto. — Toute cette zone des taboleiros s'oppose par son 


horizontalité à la zone serrana. Vue de loin ou en avion, la montagne 
paraît cependant assez plane; elle a l’aspect d’un planalto (haut 


1. Voir l’étude très remarquable de S. Frors ABREU, O Titanio na costa do Espirito 
Santo, déjà citée. 
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plateau) de 650 à 700 m. d’altitude moyenne, au profil assez régulier : 
elle ressemble à une pénéplaine d’érosion. Mais, lorsqu'on pénètre 
dans la serra, l’aspect change : partout de profondes vallées ont 
disséqué le plateau en un réseau ramifié ; les vallées sont très creuses 
et descendent par paliers, ou même par cascades, des hautes régions, 
où les têtes de rivières occupent des dépressions plus larges et plus 
adoucies. La pénétration du plateau se fait toujours par de véri- 
tables gorges, des gro:&); le tracé du chemin de fer d’Araguay a 
vers Vianna longe des cañons impressionnants, et le Rio Jucü a 
creusé une vallée sauvage pour atteindre le plateau de Domingos 
Martins : le Rio Benevente, de Matilde, sur le plateau, à Alfredo 
Chaves, non loin de la mer, dégringole en cascades et en rapides 
continus. 

A l'inverse de ce qu’on voit dans la Serra do Mar de l’État de 
Säo Paulo ou du Parana, où l'érosion, partie du rivage de la mer, 
n’a encore ouvert que de très courts torrents qui entament à peine 
le planalto, en Espirito Santo les cours d’eau atlantiques ont large- 
ment pénétré vers l’intérieur, et l’on ne trouve pas ces grandes 
vallées molles de hauts plateaux qui, lentement, s’écoulent vers l'Ouest, 
comme sont les rivières du haut bassin du Tiété, près de Säo Paulo. 
La Serra do Mar n’est plus ici une simple escarpe, un rebord de plateau 
tombant vers l'Est ; l'attaque des nombreuses rivières l’a transformée 
en une véritable zone de montagnes découpées. 

L’érosion spéciale due au climat a dégagé des noyaux de gneiss 
plus résistants et a donné ces étranges formes de pontôrs, qui se trouvent 
surtout abondantes sur le rebord du planalto, où se multiplient les pi- 
tons détachés en avant du plateau, notamment entre Cachoeiro 
d’Itapemirim et Guiomar, et aussi dans les serras Baunilia et Mou- 
chiaral, Certaines de ces chaînes sont complètement disséquées en 
pontôes, comme cette mystérieuse Serra dos Aymores, au Nord du 
Rio Doce, qu’on trouve sur quelques cartes et qui ne figure pas sur 
d’autres, et qui, en réalité, n’est pas une chaîne, mais un rassem- 
blement lâche de pitons, disséminés sur un large espace 2. 

Le planalto est composé de terrains en grande partie cristallisés, 
surtout de gneiss très plissé, mais dans les plis se sont conservés des 


1. Au Nord du Rio Doce, les serras sont encore mal connues ; les observations faites 
au cours d’un voyage aérien par le Professeur ALME1D A Cousin témoignent del’existence 
d’une serra assez importante entre le Braço Sul du Rio Säo Matheus, le Rio Säo José et 
le rio Itambacury qui descend vers le Minas. La nomenclature de certaines montagnes 
est très typique : on note près d'Affonso Claudio la montagne de Tres Pontôes et près 
de Baixo Guandn celle de Cinco Pontôes. A la surface de ces pontôes, on observe fré- 
quemment la formation de Japiaz et la présence d'une patine noire appelée coraçäo 
do negro; ces phénomènes sont particulièrement fréquents autour de Rio Novo en basse 
altitude. 


2. Elle ne peut en tout cas servir de frontière entre l’État d’Espirito Santo et le 
Minas Geraes, comme d’aucuns le prétendent. 
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lentilles de schistes et même des calcaires plus ou moins marmoréens, 
comme ceux de Monte Libano près d’Itapemirim, qu ’exploite une 
importante usine à ciment, ou ceux de Virginia, d’où l’on extrait de 
beaux marbres, ou encore ceux des environs de Castello où existe 
tout un paysage karstique avec grottes. L’or, assez fréquent dans 
ces zones, est encore exploité, notamment autour de Rio Novo et 
de Campinho. 


Les deux types de climat. — Cette division hypsométrique entre 
une zone serrana haute et une zone basse de taboleiros est 
renforcée par les conditions climatiques. Dans la zone basse et plane, 
qui ne commence vraiment qu’au Nord de Victoria et ne s’étale en 
large domaine qu’à partir du Rio Doce règne un régime pluviomé- 
trique qui rappelle un peu celui de Bahia ; il n’y a pas cette oppo- 
sition très nette, qui caractérise tout le Brésil central, entre une 
saison plus froide et sèche et une saison chaude et pluvieuse. A Bahia, 
on n’observe plus en vérité de saison sèche ; les précipitations atmos- 
phériques passent par deux maxima, l’un de mai à juillet, corres- 
pondant à la saison froide, avec des pluies longues et régulières, 
l’autre plus faible, de novembre à février, en saison chaude, où tom- 
bent des orages d'été. Sur le Rio Doce à Linhares, les maxima de 
pluies sont de septembre à novembre, en relation avec des vents 
du Sud, qui sont déjà des alizés, et les mois les plus secs sont en 
saison chaude (janvier, février, mars) ; il en est encore ainsi à Santa 
Cruz et même à Victoria. 

Mais plus au Sud apparaît un autre régime qui occupe tout le 
planalto et l’intérieur jusqu’à Collatina, et aussi la zone da Matta 
du Minas ; les pluies sont un peu moins abondantes, 1 m. 50 à 2m., 
tandis qu’il tombe plus de 2 m. à Linhares et Regencia, sur le bas 
Rio Doce, mais surtout elles tombent, comme dans l’État de Rio 
de Janeiro, principalement en saison chaude ; à Matilde, par exem- 
ple, les mois les plus pluvieux sont ceux de décembre à mars. Le 
bassin du Rio Doce a toute sa haute section occidentale, à partir 
de Collatina et vers le Minas, soumise au régime des pluies d’été, 
tandis que sa partie basse, vers Linhares et Regencia, a des maxima 
pluvieux d'hiver. Les hautes eaux du fleuve, produites par le bassin 
d’amont, ont donc lieu en été et inondent la partie basse durant 
les mois les plus secs en cette région, en sorte que l'humidité est 
apportée alors, non par les pluies, mais par les crues. Les plus grandes 
inondations se produisent en décembre : à Collatina, en décembre 
1934, la crue est montée brusquement à 16 m., inondant la ville ; 
elle était provoquée par des trombes d’eau tombées sur le Minas ; 
en aval de Collatina, le danger des inondations est beaucoup moindre 
à cause de la largeur du delta et des lacs déversoirs latéraux. 
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L'opposition climatique entre planalto et taboleiros n’est pas 
seulement pluviométrique, elle est aussi thermique ; cela est une 
simple conséquence des différences d’altitude. Entre Vianna, dans 
la plaine, et Matilde, sur la serra à 8C0 m. d’altitude, le décalage est 
au moins de 5 à 6 degrés. Cette différence est assez sensible pour 
avoir été notée dans le langage populaire. Le planalto est appelé 
Zona fria (zone froide), et la région basse, Zona cuente (zone chaude). 

La serra, malgré l’existence d’une saison sèche, est couverte, ou 
du moins était couverte d’une forêt plus massive et composée d’ar- 
bres plus variés et plus beaux que la zone des taboleiros ; elle le 
doit vraisemblablement au sol de décomposition de granites et 
de gneiss, beaucoup plus riche en potasse, et aussi aux abondantes 
pluies de saison chaude ; il existe encore des massifs forestiers pres- 
que vierges dans la Serra Moribeca et vers Castello. 


II. —— LES AUTRES RÉGIONS : RÉGIONS INTERMÉDIAIRES, 
HAUTES SURFACES, ( BAIXADAS } ET « DELTAS » 


Régions intermédiaires. — Cette grande division en deux zones 
est naturellement une simplification ; la réglité est plus complexe. 
La démarcation n’est pas une ligne. Il faut tenir compte d’abord de 
l'existence dans le planalto ou Zona fria de grandes vallées basses 
et chaudes. Souvent elles sont divisées en compartiments par des 
pontôes cristallins, comme la vallée du Rio Itapemirim autour de 
Cachoeiro et autour d’Alegre, ou comme la vallée du Rio Itabapoana 
vers Ponte d’Itabapoana, ou encore la vallée du Rio Guandu à hau- 
teur d’Affonso Claudio ; ces vallées, un peu fermées, sont même 
spécialement torrides. 

Par contre, dans la zone plane des taboleiros, les indentations 
de la zone serrana dessinent des caps proéminents, comme la Serra 
Baunilia et la Serra Guarapary ; de nombreux morros cristallins 
s'élèvent fréquemment en îles plus ou moins ennoyées au milieu de 
sédiments tertiaires, comme le Mestre Alvaro, atteignant presque 
900 m., le Mucurrata, le Gamelas, la Serra Santa Rosa et toute la 
petite serra qui entoure Victoria (Jucutupara), précédée vers la mer 
du Penedo da Penha. Certains de ces morros se dressent même dans 
la mer, comme les îles Guarapary et l’île Escalvada avec son phare. 

Au Nord du Rio Doce, le planalto n’existe plus aussi compact : il 
paraît décomposé en innombrables pontôes dominant la grande 
terrasse tertiaire qui, ici, est aussi plus haute et plus étendue : serras 
Terra Alta, Feijoal et aussi sans doute serras da Vinva, da Rapadura, 
da Oratorio, ete., toutes encore assez mal connues. Certains de ces 
dômes cristallins dépassent à peine les taboleiros ; ainsi au milieu 
du lac Juparaña s’élève la petite île Imperador, qui est un morro 
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de micaschiste très plissoté, dont l’altitude est inférieure au plateau 
des rives du lac (pl. VIII); elle a donc été dégagée après un en- 
noyage tertiaire par l'érosion fluviale qui a creusé le lit aujourd’hui 
occupé par le lac. 


Les hautes surfaces. — Il est en outre nécessaire d’ajouter à 
chacune des deux grandes zones précédemment décrites deux sub- 
divisions. Sur le planalto, il apparaît au-dessus des niveaux moyens 
de 700 m. d’autres sommets beaucoup plus élevés, sans doute lam- 
beaux-témoins d’anciennes surfaces d’érosion, composés d’ailleurs des 
mêmes roches cristallines que le plateau. Entre Domingos Martins 
et Castello, la Serra do Castello, vue d’avion, m'a paru s’élever 
de 400 à 500 m. au-dessus du plateau et atteindre environ 4 200 m. 
Mais le plus important de ces hauts massifs est celui du Caparäo, 
formant pilier frontière entre les États d’Espirito Santo, de Minas 
Geraes et de Rio de Janeiro, et dont le sommet atteint 2 884 m. 
au Pica da Bandeira et constitue ainsi le point culminant du Brésil 
central ; c’est un large dôme aplani, aux formes séniles. C’est 
aussi une grande clairière ouverte dans la forêt ; les boisements se 
réduisent vers 1 800 m., ils sont remplacés progressivement par 
un campo (prairie), composé d’une sorte de bambous nains, les chus- 
ques, qui se groupent en vastes chusquesals, analogues aux carafas 
qu’on trouve au sommet de l’Itatiaya, dans la Serra Mantiqueirat. 


Les baixadas. — Une autre sous-division peut facilement 8e noter 
dans la zone basse des taboleiros. A la suite d’un abaissement du 
niveau de la mer, les rivières qui descendent du planalto ont taillé 
dans les terrasses tertiaires de larges sillons, qui forment des bandes 
de basses terres marécageuses traversant les taboleiros secs et sa- 
bleux. Ces sillons de vallées sont particulièrement développés au 
Nord du Rio Doce, où le plateau tertiaire est plus large; le Rio 
Itaunas, par exemple, forme une longue plaine inondable, taillée dans 
les taboleiros jusqu’à Imperio, où cesse la navigation. 

La charge d’alluvions apportée au rivage a permis à la mer de 
construire des cordons littoraux, restinguas, qui enferment de nom. 
breux lacs ou marais (/agoas ou brejos), en communication plus ou 
moins continue avec l'Océan. Parfois les habitants doivent eux- 
mêmes ouvrir une brèche dans la restingua pour assurer l’écou- 
yement des eaux: ainsi font les riverains du lac de Meahype. D'ailleurs, 
un relèvement sans doute tout récent du niveau marin a permis aux 
marées de remonter par intermittences dans ce complexe d’em- 
bouchures et de lacs où règnent des eaux demi-salées, favorables au 


1. Pierre DEFFONTAINES, La vie montagnarde dans la monlagne de l’Jtatiaya (Serra 
de la Mantiqueira) Présil (Fee. de Géogr. alyine, 1£:7, X XV, fsc. JIT, p. 497-519). 
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développement de la mangua à palétuviers ; il en est ainsi notam- 
ment à l'embouchure des petits rios, le Rio Santa Maria autour de 
Victoria, où se voient de vastes brejos à mangua, le Rio Piragué à 
Santa Cruz, le Rio Benevente, le Rio Novo. Au Nord du Rio Doce, 
un chapelet de lacs littoraux s'étend entre ce grand fleuve et l’em- 
bouchure du Rio Säo Matheus, lacs barrés vers la mer par des cor- 
dons sableux et pénétrant du côté de l’amont dans les indentations 
de la terrasse tertiaire : tous ces lacs sont réunis les uns aux autres 
par une rigole naturelle, le Rio Mariricu, dont l'écoulement change 
de sens suivant les variations de hauteur des lacs, en relation avec les 
inondations des fleuves : souvent les communications s’ouvrent ou 
se ferment. Au Sud de Victoria, le lac d'Aracatiba était jadis en com- 
munication avec le Rio Jucû, auquel il servait de lac déversoir en 
basse plaine, mais aujourd’hui il en est séparé par le bourrelet d’ailu- 
vions, qui s’exhausse rapidement sur les berges du bas fleuve en voie 
de remblaiement ; le lac est envahi par une abondante végétation 
herbeuse qui le couvre complètement et qui bientôt le comblera. 


Les deltas. — Ainsi au pied des taboleiros tertiaires se sont for- 
mées des bairadas (basses plaines) marécageuses, assez discontinues, 
Aux embouchures des principaux fleuves : Rio Jucü, Rio Itapemirim, 
Rio Säo Matheus et surtout Rio Doce, la baixada a un aspect assez 
différent. Les fleuves, descendant du planalto par paliers successifs, 
ont une grande puissance d’érosion et sont de gros transporteurs 
de matériaux, non pas de galets, mais d’argile et de sables provenant 
des arènes de décomposition, très développées dans les montagnes 
cristallines ; ce sont donc des fleuves à sables et à limons ; le relève- 
ment récent du niveau marin a provoqué une phase de remblaie- 
ment intense ; le lit fluvial, démesurément étalé, est rempli d'ané- 
vrismes et de bancs de sable. Les affluents latéraux qui rejoignent 
le fleuve principal n’ont pas la même charge alluviale et ne rem- 
blayent pas avec la même activité ; ils restent donc en des vallées 
précédemment surcreusées par l’abaissement marin antérieur, ils se 
trouvent barrés par l’exhaussement des berges du fleuve ; des deltas 
latéraux, partant du fleuve, se déversent dans les confluents et dé- 
terminent des lacs de barrage alluvial en noyant les basses vallées 
des affluents latéraux. Sur le bas Rio Doce, où le cône de déjections 
est considérable et commence à la sortie des dernières serras (serras 
Terra Alta et Baunilia), à près de 100 km. de la mer, les lacs de 
barrage sont innombrables ; les uns tout petits, comme ce Lagoa 
d'Olho, suspendu à 12 m. au-dessus du fleuve en temps d’étiage et 
séparé du lit par un simple bourrelet littoral, une restingua fluviale : 
d’autres immenses, comme le Juparaña, au débouché du Rio Säo 
José, qui a près de 20 km. de long et 20 m. de fond : ilest bordé par 
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la haute terrasse des taboleiros, qui, ici, a près de 70 m. de haut ; 
son écoulement ne s’effectue qu'aux époques d’étiage par un rio 
À , PAR Rs ; 

sinueux d’une quinzaine de kilomètres, le Rio Pequeno, qui, durant 
les hautes eaux, coule en sens inverse et permet le déversement des 
eaux du fleuve dans le lac ; fréquemment, d’ailleurs, le lit du Rio 
Pequeno, creusé à travers les amas sableux des berges du Doce, 
subit des déplacements importants à la suite des grandes inondations : 
il reste parfois totalement obstrué pendant plusieurs mois, après 
quoi il doit se rouvrir un nouveau passage dans un lit tout différent 
du précédent 1. 

L’embouchure même de tels fleuves est très instable : les allu- 
vions apportées à la mer sont étalées par les courants marins en 
cordons littoraux perpendiculaires aux fleuves et parallèles entre 
eux ; ils tendent à barrer la sortie et obligent les eaux fluviales à 
déboucher par des passes en crochet très difficiles et changeantes ; 
la succession de ces cordons alluviaux au devant des deltas donne, 
vue d’avion, un étrange paysage de sillons parallèles très rapprochés, 
les piassabas, qu’on retrouve à l'embouchure du Rio Doce, du Rio 
Säo Mathéus, du Rio Jucü, comme à celle du Rio Parahyba dans 
l'État de Rio de Janeiro. Dans les fleuves les plus importants l’ex- 
haussement alluvial a été tel que les marées ne peuvent pas remon- 
ter et les manguas à palétuviers ne peuvent se développer. Pour le 
Rio Doce, la douceur des eaux se prolonge loin dans la mer, et cette 
particularité a valu son nom au fleuve ; la benne alluviale très large 
a rejeté la courbe bathymétrique de 50 m. à plus de 50 km. au large. 

Ainsi deux paysages de baixadas se succèdent alternativement 
au long des côtes d’Espirito Santo, baixadas d’eau saumâtre à brejos 
et manguas, et baixadas fluviales à sable, où pousse une végétation 
spéciale, les comodos, avec pitangeiras, aroeiras, et quelques Jacus ; 
on y trouve aussi par îlots quelques cocotiers ?. 

L’Espirito Santo se trouve à cheval sur deux grands domaines 
géographiques du Brésil, et c’est cette dualité qui constitue la diffé- 
rence essentielle avec le Rio de Janeiro, plus varié dans le détail, 
mais plus monotone dans l’ensemble. 

1. Dans l’État de Rio de Janeiro, des phénomènes du même genre existent au long 
du bas Rio Parahyba, près de Campos,avec le Lagoa da Feia, le Lagoa da Cima, qui ser- 
vent également de déversoirs en temps de hautes eaux. Cela rappellela situation de cer- 
tains cours d’eau d'Europe occidentale, la Loire, par exemple, qui, après le surcreu- 
sement préflandrien, sont entrés dans un stade de remblaiement par relèvement du 
niveau marin. Nousavons observé, durant l’excursion dirigée par R. Diox dansle Val de 
Loire, un delta de la Loire remontant dans la[Vienne à Candé, quirappelle en petit les 
phénomènes du Rio Doce ; de même, la ria ennoyée de l’Erdre barrée par l’exhausse- 
ment alluvial de la Loire à Nantes serait à rapprocher du lac Juparaña. | 

2, La limite méridionale du cocotier passe en Espirito Santo, et correspond à peu 
près à la zone des pluies d’hiver, c’est-à-dire des vents alizés du Sud. Il ÿ a cependant 


quelques colonies de cocotiers plus méridionales, et notamment dans la petite ile de 
Paqueta, au milieu de Ja baie de Rio de Janeiro. 
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III: "LA COLONISATION DT PAYS 


Dans ce cadre vont s'installer les hommes, les lspiritosantenses, 
qu'on appelle plus souvent Capichabas. La grande variété d'origine 
et de date de l’occupation humaine introduira de nouvelles causes 
de différenciation, qui se surajouteront aux distinctions fondées sur 
la seule géographie physique. 


L’ancien peuplement du littoral. — La côte de l'Espirito Santo 
fut une des premières régions reconnues au Brésil. C’est dans l'État 
de Bahia, mais tout près de la frontière de l’Espirito Santo, à Porto 
Seguro, que se fit la découverte du Brésil en 1500. Les Portugais 
s’installèrent en Espirito Santo dès 1504, et l’un des ports de l'État 
s'appelle Anchieta, du nom du premier grand missionnaire portugais 
qui commença l’évangélisation. Cette ancienneté de la colonisation 
paraissait prédestiner l’Espirito Santo à un rapide peuplement euro- 
péen. Dès 1556, les établissements se multiplièrent dans l’ancienne 
province de Porto Seguro, aujourd’hui morcelée. Déjà, au xvie siècle, 
on remontait le Rio Doce, et c’est par là que, pour la première fois, 
on atteignit le Minas; mais bientôt la colonisation se heurta à l’hos- 
tilité de tribus indiennes très fortes et féroces, les Abatyras et les Ay- 
mores. Durant tout le xvrie siècle, on parle de massacres de colons 
et d'esclaves ; les engenhos (moulins) à sucre furent progressivement 
abandonnés par terreur des sauvages ; d’Ilheos à Victoria, la coloni- 
sation recula. Entre les deux États de Bahia et de Rio de Janeiro, très 
anciennement et relativement peuplés, l'Espirito Santo resta long- 
temps presque vide d'hommes. En 1872, on n’y comptait encore que 
82 137 hab., c’est-à-dire moins de 2 hab. par kilomètre carré, alors 
que le Rio de Janeiro en avait déjà tout près de 20. 

Le peuplement espiritosantense commença de bonne heure, mais 
s'arrêta vite et demeura stagnant. La seule région qui conserva 
quelque peuplement fut le littoral où les Jésuites installèrent une 
ligne de postes, soit aux embouchures des rivières, soit vers l’inté- 
rieur, à la tête de la navigation sur les cours d’eau : Säo Matheus. 
Regencia, Linhares, Santa Cruz, Nova Almeida, Guaraparv, An- 
chieta (Benevente), Piâma, Cariacica, Aracatiba ; sans hinterland, 
ces ports restèrent de petites villes. Le caractère commun de toute 
cette frange littorale, c’est la décadence : aucune activité écono- 
mique; des rues entières sont abandonnées; parfois de belles églises 
tombent en ruines (Nova Almeida, Aracatiba); la vase envahit les 
vieux quais où n’aborde plus aucun navire. 

Aujourd’hui encore cette ancienne zone peuplée reste sans acti- 
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vité. La côte, avec ses marais littoraux, est souvent peu salubret, 
mais surtout l’arrière-pays tabulaire est assez pauvre, composé des 
sables des taboleiros tertiaires : les méthodes agricoles d'incendie 
dégradèrent complètement le sol qui ne porte que cette pauvre 
végétation appelée camaral. La seule production encore vivace est la 
canne à sucre?. 

En outre, une culture caféière a été tentée anciennement et sui- 
vant des méthodes toutes différentes de celles suivies des zones plus 
méridionales du Brésil (États de Säo Paulo et du Rio de Janeiro); une 
autre espèce de café s’y développa, café capitania, qui pousse, non 
pas en plein vent (café de so, « soleil »), mais sous ombrage et en 
forèt (café de sombre) : curieux cafezaes, presque invisibles sous les 
frondaisons ; on les rencontre au Nord de Victoria, autour de Serra, 
Santa Cruz, Pau Gigante (pl. VII, B); ils donnent d’ailleurs un produit 
très réputé. Par contre, plus au Nord, au long du Rio Säo Matheus, 
sous le climat constamment humide, le caféier ne se trouve plus 
dans son vrai domaine, et le peu de café produit est considéré comme 
le plus mauvais de l’État. Toutes ces productions de la zone litto- 
rale restaient d’ailleurs de peu d'importance. 

Derrière la zone des taboleiros, longtemps seule exploitée, se 
dressent les montagnes, d’accès difficile avec leurs vallées en gorges 
et à nombreuses ruptures de pente, avec leurs forêts massives ; elles 
restèrent jusqu’au x1xe siècle des régions presque inconnues, laissées 
à des tribus indiennes sauvages, les Crenaques notamment. Ainsi l’Es- 
pirito Santo ne porta, deux siècles durant, qu’une simple frange de 
peuplement côtier, vivant de plus en plus pauvrement, avec l’épui- 
sement rapide des terres maigres, d’une vie fermée et sans échanges. 
La pêche constitua, il est vrai, pour cette zone en voie de régression 
économique, une ressource, mais elle ne parvint jamais à devenirun 
élément de commerce. Une vieille vie de pêche s’égrène en petits 
hameaux isolés au long de la côte dans les enseadas (baïes) les plus 
abritées. C’est là que vivote une des populations les plus arriérées de 
l'État, les maratimbas, pêcheurs plus ou moins métis d’Indiens, 
analogues aux caiçaras de l’État de Säo Paulo. 

Ainsi la frange littorale, la plus ancienne région colonisée d’Espi- 


1. Voir au sujet de la salubrité et des progrès de l'hygiène en ces régions l’article de 
Geraldo H. pe PauLA Souza, Notas sobre uma viagem ao Espirito Santo (Geografta, 
anno I,n°2, p.191 et suiv.). 

2. Au Sud de cette zone se trouvent les deux plus importantes usines de sucre de 

: V'État, l’une à Paineiras sur le bas Itapemirim, l’autre à Jabaquara près d’Anchieta. 

3. Depuis quelques années, il s’est constitué, par regroupement spontané, un gros 

village de ces pêcheurs : c’est l’agglomération d’Ubu ; l’abondance en ces parages des 
langoustes et camarées (grosses crevettes), de plus en plus utilisés dans l’alimentation 
brésilienne, et l’organisation d’achats par des mareyeurs portugais pour le marché de 
Victoria ont progressivement attiré les pêcheurs, jadis vivant sur eux-mêmes en 
habitats très disséminés’. 
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rito Santo, parait aujourd'hui frappée de léthargie : elle tire mème 
de sa décadence son unité géographique : c'est un coin du Brésil 
qui se dépeuple. 


La colonisation du planalto occidental. — Aussi la mise en exploi- 
tation de l'intérieur montagneux ne commencça-t-elle pas par le 
rivage, mais au contraire en venant de l’intérieur, du Sud flumi- 
nense (Rio de Janeiro) et de l'Ouest mineire (Minas Geraes). Dans 
la première moitié du xixe siècle, les forêts de la zone du Matta en 
Minas et celles du Rio Muriahé dans l’État de Rio de Janeiro furent 
rapidement entamées par des fazendas à café; dès 1830, ces défri- 
chements débordèrent dans les serras de l’Espirito Santo, dont les 
pentes déclives, le climat de hauteur et la richesse des sols de décom- 
position cristalline et d’humus forestier s’accommodaient très bien 
de la culture des cafés Bourbon. Le peuplement débuta donc par 
les hautes vallées des rios Itabapoana et Itapemirim et descendit 
progressivement vers l'Est : curieuse marche à rebours de la colo- 
nisation venant, non de l'extérieur, de la mer, mais de l’intérieur, 
du continent : Alegre, bien que sur les limites occidentales de l’État, 
est un vieux municipe du haut Itapemirim, aujourd'hui l’un des 
plus peuplés de l'État (54000 hab.), avec celui de Cachoeiro d’Ita- 
pemirim (52000 hab.) : de même, sur l’Itabapoana, les premiers 
municipes furent ceux de Calçado et de San Pedro (35 000 hab.) dans 
la haute vallée. 

Les fazendeiros qui entamèrent les défrichements en ces régions 
venaient en majorité des voisinages d’Itaperuna dans le Rio de 
Janeiro ou de Carangola dans le Minas Geraes. La grande vague 
d'exploitation, partie de la zone du Matta, accapara le sol au moyen 
de propriétés relativement grandes, quelques centaines d’alqueiros 
(2 ha. 62), suivant le gabarit de la propriété brésilienne. C’est aujour- 
d’hui dans la région d’Espirito Santo que sé trouvent les plus grands 
domaines. C’est aussi la région la plus productive de café ; les municipes 
qui arrivent en tête pour cette production sont Cachoeiro d’Itape- 
mirim et Alegre. 


Les colons européens sur le planalto oriental. — Mais il restait 
une large zone vide entre la frange du littoral aux vieilles agglomé- 
rations et cette exploitation par les cafezses, qui commençait à 
l'Ouest de l'État. C’est l’émigration étrangère qui se répandit dans 
cette zone intermédiaire. Des Autrichiens et des Allemands furent 
les premiers arrivants ; ils débarquèrent dès 1840 et s’installèrent 
d'abord sur le planalto le plus voisin de la côte, des Tyroliens à Rio 
Novo, des Allemands à Campinho, Santa Leopoldina, Santa Thereza ; 
puis il gagnèrent vers l'intérieur et défrichèrent quelques vallées, 
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notamment celle du Rio Guandu jusqu’à Affonso Claudio. C'étaient 
des Allemands de diverses origines, les uns étaient catholiques, les 
autres luthériens ; les municipes qu’ils ont fondés ont encore 
aujourd’hui soit leur temple, soit leur église, en général beaux 
édifices en style roman germanique. 

La colonisation italienne commença un peu plus tardivement, 
après 1875, mais elle amena un contingent plus élevé : les arrivées 
d’Allemands sont évaluées à environ 35000, contre 65000 Italiens. 
Ces derniers occupèrent le planalto plus méridional ; partis de Rio 
Novo et d’Alfredo Chaves, ils gravirent les hauts plateaux et peu- 
plèrent les centres de Guiomar, Matilde, Araguaya ; vers le Nord, 
ils se mêlèrent aux Allemands autour de Santa Thereza, et notamment 
dans le fameux val de Chanaan, dont le romancier brésilien Graça 
Aranha a raconté les débuts de colonisation en un livre saisissant. 

Plus tard encore arrivèrent des contingents polonais ; ils obtinrent 
des terres libres vers le Nord autour de Säo Antonio, Pau Gigante 
et dans la Serra Baunilia dont une partie prit même le nom de Serra 
Polska autour de Baunilia Alta. 


Petits établissements de fonds de vallées. — Toute cette coloni- 
sation étrangère se fit à coups de petites propriétés. Les immigrants 
n'étaient pas, comme les colons de Säo Paulo, introduits pour être 
ouvriers agricoles dans les grandes fazendas à café, où ils consti- 
tuaient un prolétariat rural très instable. En Espirito Santo, ils 
étaient de vrais colons et recevaient de l’État une portion de terre 
non appropriée, devolute. En général, il s'agissait d’un lot relative- 
ment petit : 20 alqueiros (environ 50 ha.), et c’est une des caracté- 
ristiques de l’Espirito Santo que la multiplicité des petites propriétés : 
on compte 50 000 propriétaires pour 700 000 hab. Cela rappelle la 
colonisation de la partie septentrionale du Rio Grande do Sul ou 
du Santa Catharina. En ces divers États, il s’est constitué une sorte 
de paysannerie de colons, ce qui est rare au Brésil; elle est liée à 
la montagne, aussi bien dans l’Espirito Santo que dans les États 
du Sud brésilien. 

Mais ici, à l'inverse de ce qui se faisait dans le Brésil méridional, 
les colons s’installaient au fond des vallées, où ils construisaient 
leur habitation non loin du talweg, auprès duquel ils élevaient un 
petit moulin, utilisé pour tous les travaux : presse à manioc (pitt), 
pilonnage du maïs ou du riz, décortiquage du café. Les lots étaient 
distribués en bandes parallèles en partant du fond de la vallée sur 
un égal nombre de mètres de façade sur la rivière ; les défrichements 
commençaient par le bas et gagnaient vers les sommets qui, en 
général, restaient couverts de forêt. Les propriétés étaient loties 
en partant du fond des vallées et s’étendaient vers les sommets 
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« jusqu’à qui de droit », suivant l’expression brésilienne, c’est-à-dire 
jusqu’à ce qu’on rencontre un autre droit de propriété. 

Le paysage est particulièrement caractéristique dans le val de 
Chanaan, colonisé moitié par les Allemands, moitié par les Italiens : 
les maisons et les moulins se suivent au fond de la vallée à quelque 
200 m. de distance et dessinent un curieux peuplement lâche, en 
longueur, associé d’ailleurs à la route qui a suivi le cours d’eau et 
dessert les habitations (pl. VI, B). 

Dans les États du Sud du Brésil, les routes suivent les crêtes, 
l’espigäo ; les façades des lots sont déterminées en partant de 
la crête, et c’est par le haut qu’on commence les défriche- 
ments ; les fonds de vallées sont au contraire laissés en forêts ; 
communications et peuplements restent associés aux lignes de par- 
tage des eaux, aux divisors. Le paysage estinverse. 

Le régime agricole suivi par ces colons est assez particulier : 
pas de monoculture en grandes étendues. Sans doute le caféest la 
principale production, mais pas de « mer de caféiers » comme dans 
l'État de Säo Paulo ; c’est à peine si on voit du café en petits lots. 
Chaque propriétaire a conservé un carré de forêt, a planté les diffé- 
rents produits nécessaires à sa subsistance ; bref, on setrouve de- 
vant un régime de polyculture, tournant parfois à l’économie fer- 
mée, nécessité par l’éloignement des marchés de consommation et 
par la rareté des villes, au moins au début de la colonisation. 

Pour diminuer l'isolement de ces colonies de montagne, on entre- 
prit la construction d’un chemin de fer au tracé très difficile, de 
Victoria à Matilde, desservant les colonies italiennes du haut pla- 
teau : Araguaya, Marechal Floriano, Matilde. Aujourd’hui les cul- 
tures d'exportation se multiplient : le café reste en têtel ; le coton 
paraît avoir beaucoup d’avenir dans la basse vallée du Rio Guandu 
vers Baixo Guandu ; l’orange se développe vers Santa Leopoldina, 
le riz autour de Cachoeiro d’Itapemirim, le tabac autour de Rio 
Pardo, et, dans la zone la plus élevée, autour de Carolina, d’Ara- 
guaya, de Suissa, la vigne apparaît comme une culture de montagne : 
près d’Alfredo Chaves, on commence des plantations de müûriers. 

Cette colonisation augmenta rapidement en nombre, grâce à une 
natalité très élevée et à la salubrité de ces pays élevés. Malheu- 
reusement les terres s’épuisent assez vite avec les méthodes culturales 
primitives qui sont employées. Le rendement des cafés baissa; des 
cafezaes durent être abandonnés. On assiste à une évolution ana- 
logue à celle qu’on constate dans la zone du Matta en Minas : épui- 
sement des terres de culture, mise en prairies et augmentation de 
l'élevage, notamment autour de Matilde où les terres sont pauvres : 


1. Le café représente 80 p. 100 des exportations de l’État : 202 000 000 de milreis 
sur 247 000 000 d’exportations totale en 1936. 
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mais cette transformation réclame moins de bras ; il faut done qu’une 
partie de la population cherche d’autres zones de peuplement. Ainsi, 
malgré la petite propriété et la colonisation paysanne, on retrouve, 
à un moindre degré il est vrai, cette instabilité du peuplement qui 
est si générale au Brésil. 


Conquête du planalto central. — Les colons durent essaimer : 
ils gagnèrent vers l’Ouest, sur le planalto encore vierge qui sépare 
la colonisation brésilienne, venue de l’intérieur du Minas, de la colo- 
nisation étrangère, venue du dehors par les ports de la côte. Les 
deux colonisations marchèrent l’une vers l’autre, et diminuèrent 
progressivement la bande inexploitée. Déjà, à l'Ouest et au Nord- 
Ouest de Victoria, les deux mouvements se sont rejoints, et tout 
le plateau est plus ou moins densément occupé ; mais vers le Sud- 
Ouest, notamment entre Muniz Freire, Rio Pardo, Affonso Claudio 
et Matilde, dans la Serra do Castello, il reste encore des terres 
vierges ; tout récemment, on a créé le municipe de Castello. 

Plus au Sud, la colonisation progresse rapidement dans la Serra 
Moribeca ; partant de Joäo Pessoa (jadis Mimoso), de Muquy, elle 
gagne la montagne. Ces deux centres, desservis par la voie ferrée de 
Victoria à Rio de Janeiro, sont en pleine effervescence du fait de 
l’arrivée de nouveaux habitants ; au milieu de la serra, une agglomé- 
ration a brusquement grandi et sera sans doute bientôt élevée au 
grade de muñnicipio, Säo Joäo de Torres. D'ici peu d'années, tout le 
planalto sera approprié et en voie de défrichement. Aussi les grandes 
familles des colons montagnards doivent-elles chercher de nouveau 
des terres libres : il n’y a presque plus de terres de montagnes à 
occuper, il faut donc se tourner vers la zone basse des taboleiros. 


Nouvelle colonisation des taboleiros. — A vrai dire, des essais de 
colonisation étrangère y avaient déjà été tentés. Vers 1890, les arri- 
vées massives d’Italiens avaient obligé à orienter quelques familles 
ailleurs que dans la zone serrana; on avait distribué des lots sur les 
bas plateaux entre Santa Cruz et Linhares, d’autres dans la forêt 
au Nord de Linhares et d’autres enfin plus au Nord encore dans la 
vallée du Rio Säo Matheus, vers Nova Venecia. Sur le Mucury, des 
spéculateurs avaient établi des colons allemands. Ces diverses colo- 
nisations sur les taboleiros tertiaires furent marquées par un insuc- 
cès presque total. La mortalité dans les familles de colons fut effroya- 
ble, à cause de la chaleur plus élevée, de l'absence de saison sèche, 
de l'abondance des parasites de la forêt (biche de pé) et surtout de 
l'absence de soins médicaux : les colonies du Mucury furent désignées 
sous le nom de carnificina (abattoir). 

C'est vers ces terres à peine entamées que s'oriente aujourd’hui 
le trop-plein des colons du planalto. Depuis 1925, une nouvelle colo- 


172 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


nisation des zones basses s'organise. Elle se dirige dans deux direc- 
tions : la première assure une réoccupation des anciens terrains où 
avait été dirigée la première colonisation italienne, entre Santa Cruz 
et Linhares. Ce sont surtout des fils d’Italiens de la région de Santa 
Leopoldina, Santa Thereza, qui descendent défricher la forêt; depuis 
1930, dans le seul municipe de Santa Cruz, 8C0 familles se sont 
fixées sur de nouveaux lotissements ; partout on arpente et délimite. 
La nouvelle route de Linhares à Santa Cruz, encore à peine achevée, 
est déjà jalonnée de forêts à demi dévastées et calcinées ; les plan- 
tations de canne à sucre, de café capitania se développent. De petits 
centres apparaissent, où l’on voit s’installer des pharmaciens qui per- 
mettent d’obtenir les remèdes indispensables. D'ailleurs la mortalité 
n’a plus rien d’anormal ; les colons ne sont plus des nouveaux-venus ; 
ils ont déjà une longue acclimatation ; en outre, les vastes défri- 
chements d'ensemble contribuent à assainir la région et à créer un 
milieu biologique moins hostile à l’homme. 


La zone pionnière au Nord du Doce. —— La:seconde zone pion- 
nière actuelle de l’Espirito Santo se trouve au delà du Rio Doce, au 
Nord de Collatina. Cette région était encore à peine connue, il y a 
quelques années, et les cartes qui la représentent sont tout à fait 
fantaisistes! ; la frontière avec l’État de Minas n’a pas été fixée, et 
là s’étend une large zone contestée. Des gens du Minas en ont pro- 
fité et se sont infiltrés en pleine forêt, ouvrant de petites roças isolées 
(cultures sur brûlis), vivant en économie tout à fait fermée, loin de 
toute civilisation ; on les appelle les invasores ?. 

Le pays ne s’ouvrit réellement que le jour où l’on acheva la 
construction du grand pont de Collatina sur le Rio Doce (1928). 
Alors ce fut une véritable ruée vers les terres vierges ; partout la 
forêt est délimitée, défrichée et brûlée. 

Le Rio Pancas, qui descend du Nord et se jette dans le Rio Doce 
tout près de Collatina, sert de direction à cette pénétration des pion- 
niers ; à l'Est de cette vallée, ce sont surtout des descendants d’Ita- 
liens qui achètent les lotissements ; ils viennent de Santa Thereza, 
du val de Chanaan et même de beaucoup plus loin, du Sud de l’État, 
de Rio Novo, d’Iconha où les terres sont déjà assez épuisées : à 
l'Ouest du Rio Pancas, ce sont plutôt des descendants d’Allemands, 
gens venant de la vallée du Guandu et du municipe d’Affonso Claudio. 

1. Cela explique l’imprécision qui continue à régner sur cette Serra d’Aymores. 

2. On y avait aussi délimité une réserve pour les Indiens Crénaques qui s'étaient 
conservés en ces zones retirées, et dernièrement on en a même augmenté le nombre en 
L conduisant un groupe d’Indiens Guaranys, amenés du Rio Grande do Sul où leur 
réserve avait été lotie à des colons. Malheureusement le changement de climat et de 


milieu a beaucoup frappé ces derniers qui fondent littéralement. Ilreste aujourd’hui 
quelque 200 Indiens attachés à cet aldeiamento (campementindien). 
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Le gouvernement polonais a même obtenu une large concession 
très loin dans l’intérieur, à Aguia Branca, où une centaine de familles 
polonaises sont installées ; il est d’ailleurs question de les déplacer ; 
les invasores mineires (colons du Minas) se sont établis sur la conces- 
sion polonaise, et il n’est pas possible de les en chasser, l'occupation 
du sol en zone pionnière étant encore le plus solide titre de propriété : 
la concession polonaise sera sans doute reportée vers l'Est, dans la 
direction de Nova Venecia. 

A travers toute cette zone pionnière des routes s'ouvrent, routes 
de fortune et bien mauvaises en ces régions où n'existe pas de vraie 
saison sèche ; néanmoins les camions osent y circuler. Aux embran- 
chements, de petits centres s'installent : le patrimonio 1 (centre de 
colonisation) de Laginha compte déjà 30 maisons, on y construit 
une chapelle ; Santa Luzia est plus important et possède une cen- 
taine de maisons, une chapelle, plusieurs armazens (boutiques) : une 
nouvelle zone vient de s’ouvrir en 1935 autour de Marylandia, par 
suite de l’aménagement d’une piste vers le Nord. 

Collatina est la base de départ de cette activité colonisatrice, 
et la ville s’est transformée : érigée en municipe, il y a quelques 
années seulement, elle est déjà par son activité économique la qua- 
trième ville de l’État. 

Cette colonisation comprend deux domaines : le plus voisin de 
Collatina juste au Nord du Rio Doce a été accaparé par la grande 
propriété au moyen de concessions accordées à des Espiritosantenses 
au moment de la construction du pont; les défrichements sont beau- 
coup moins nombreux, en sorte que la zone la plus facile à atteindre 
est restée la plus forestière. Au contraire, au Nord, à la limite des 
routes commence la véritable région des invasores qui vivent in- 
connus du gouvernement ; aujourd’hui c’est par avion qu’on dé- 
couvre de petits centres à peu près ignorés, peuplés de cabocles (mé- 
tis) et soumis aux lois des sociétés primitives. C’est avec surprise 
qu’on a reconnu l'importance de ces défrichements dans tout le 
bassin du Rio Säo José ; le Nord de Nova Venecia et le Pip Nuck 
s’est révélé même assez densément peuplé. La zone pionnière n’est 
plus ici une frange, mais un large domaine diffuset étalé. Le manioc 
et le maïs servent de plantes des défrichements. 

Cette vogue des terres vierges au Nord du Rio Doce s'étend 
aussi vers l'Ouest, et d’autres points de départ de vie pionnière 
apparaissent sur la rive septentrionale du fleuve, plus en aval; le 
petit débarcadère de la fazenda Bôa Esperanza possède une piste 
qui pénètre vers l’intérieur déjà d’une vingtaine de kilomètres ; elle 
est toute bordée de concessions achetées. 


1. Au sujet des patrimonios, voir un article de Pierre DEFFONTAINES, qui doit 
paraître dans la Geogr. Review, numéro de juillet 1938. 
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La récente colonisation par le cacao. — D'ailleurs, en descendant 
le fleuve vers la mer, après Linhares, on arrive dans une nouvelle 
zone de colonisation. Ce n’est plus le plateau de taboleiros, mais une 
baixada, installée sur un large delta de limon sableux ; un autre 
type de vie pionnière apparaît. L'élément d’attraction a été ici la 
culture du cacao qui, on le sait, est le principal produit d’exporta- 
tion de l'État de Bahia où il est cultivé le long du littoral, de Bahia 
au Rio Mucury. 

La zone deltaique du Rio Doce présentait des conditions favo- 
rables au cacaoyer : climat à chutes de pluies abondantes tombant 
surtout en hiver ; l’été, plus sec, compte cependant des orages plu- 
vieux, et d’ailleurs à cette époques se placent les hautes eaux du Rio 
Doce, qui se chargent d’arroser les plantations riveraines ; les inon- 
dations sont sans danger, nous l’avons vu, à cause de la multitude 
des lacs déversoirs, et les hautes eaux sont seulement fertilisantes 
par l’apport du riche limon qu’elles déposent. 

Il y a quinze ans, la région était uniquement forestière et à peu 
près vide d'habitants, à part quelques petites roças de pêcheurs le 
long des berges. L'initiative du peuplement en cette région revient 
à un fazendeiro de cacao de la région de Belmonte, dans l'État de 
Bahia, Mr Afranio Peixoto, qu’on appelle « le Père du Cacao ». Dans 
une île du delta du Rio Doce, il «ouvrit» une première fazenda à cacao, 
la Fazenda Maria Bônita ; il fit venir des ouvriers bahianos (de Bahia) 
pour les travaux agricoles. Son succès entraîna de nombreux imi- 
tateurs, et aujourd’hui toutes les iles et toutes les berges sont appro- 
priées et en début d'exploitation ; des fazendas s’établissent le 
long du fleuve, desservies par bateau. 

Les ouvriers viennent tous de Bahia en turmas d’alugados (troupes 
d'ouvriers loués au mois). On en trouve très facilement, car la dis- 
parition progressive et malheureuse de la petite propriété dans la 
zone du cacao de Bahia a provoqué une émigration de petites 
gens, cherchant des terres libres1. Ils arrivent à pied avec leur famille, 
en longeant la côte, et se louent aux fazendeiros du Rio Doce ; le plus 
vite possible, ils s’établissent à leur compte en de petites roças qu'ils 
ouvrent en forêt, au delà de la zone des rives du Doce déjà appro- 
priée par les grands fazendeiros. Ainsi le pays se peuple rapidement. 

D'ailleurs les exploitations sont très peu visibles. Les plantations 
de cacao, à l'inverse de ce qui se passe dans l'État de Bahia, se font 
sous ombrage, après simple dégagement du sous-bois en respectant 
les grands arbres : heureuse méthode, due à l’exemple donné par 
l’introducteur du cacao en Espirito Santo, Afranio Peixoto. Aujour- 
d'huile bas Rio Doce marque la limite méridionale de la culture du 


1. P. MOoN8E16, Colonisation, peuplement et plantation de cacao dans le Sud de l’État 
de Bahia (Annales de Géographie, XLVI, 15 mai 1937, p.291). 
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Cacao ; il donne des cabosses au goût un peu amer, mais qui sont très 
recherchées pour les mélanger au cacao doux des régions plus chaudes. 

On à commencé aussi la plantation de kolatiers qui déjà donnent 
d'excellents résultats et paraissent devoir être une production d’ave- 
nir. La récolte de la kola, de décembre à mars, arrive à la suite de 
la cueillette du cacao, de mai à décembre, et remplit utilement un 
creux dans la courbe des occupations. 

Aiïnsi le delta du Doce sort de la forêt massive et monotone, il 
est en train de devenir une véritable région naturelle, par la coloni- 
sation cacaoyère. 


Les sertoes forestiers du Nord. — Par contre, les pays du Nord 
restent encore à peu près sans exploitation, livrés à la forêt, sauf 
dans la zone littorale sableuse et sur certains taboleiros au sol pauvre 
où s’étalent de mauvais campos naturels. 

La seule exploitation qui pénètre un peu ces pays vierges, c’est 
la coupe du bois; au fond du lac Juparaña, A! jim da Juraraña, 
existe un petit port d'embarquement pour les troncs d’arbres (pei- 
robas surtout), qui sont amenés par des chemins forestiers, premier 
réseau qui servira bientôt à la pénétration pionnière ; des bois arrivent 
également par flottage au long du Rio Säo José, et il y a toute une 
population de jangadeiros (radeliers), conduisant les balsas (radeaux) 
de boïs ; une scierie importante existait jadis à l'embouchure du Rio 
Doce, à Regencia; elle est arrêtée aujourd’hui, les conditions de 
plus en plus difficiles de la barre empêchant les relâches des lanchas 
(bateaux-caboteurs côtiers). Sur le Rio Säo Matheus, l’exploitation 
du bois est aussi la principale activité ; une entreprise a construit un 
petit chemin de fer de 0 m. 60 de Säo Matheus à Nova Venecia, et 
aussitôt la colonisation a pris possession du parcours. Plus au Nord, 
le bois est également exporté parle Rio Itaunas; on a même ouvert une 
route d’Imperio, où la navigation cesse d’être possible, jusqu’à Ca- 
juby, à la frontière du Bahia, et le pays se peuple de quelques made- 
reiros (ouvriers du bois). Plus au Nord encore, dans l'État de Bahia, 
il y avait à Santa Clara une importante scierie qui a cessé de fonc- 
tionner. Toutes ces exploitations restent assez éphémères, la région 
est encore vierge, et l’on ne sait quel peuplement l’atteindra, quel pay- 
sage humain la couvrira ; elle est en avant de la frange pionnière. 

C’est en de telles régions qu’on projette de réserver des parcs 
nationaux ; déjà, entre Santa Cruz et Ribeïräo, on a constitué une 
petite réserve d’une cinquantaine d'hectares pour protéger un des 
derniers peuplements de ce 7 &o brazil (bois de braise) qui a valu son 
nom à la grande république Sud-américaine ; sur le Rio Säo José, 
au Nord du lac Juparaña, il est question d'établir un grand parc 
de 10 000 ha. 

1 
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L'élevage, — Une autre région est aussi demeurée encore à peu 
près vide : ce sont les hauts sommets de la Serra Caparäo ; sur les 
pacages naturels de chusques s’est développée seulement une sorte 
d'élevage quasi sauvage avec une transhumance naturelle, sans au- 
cune intervention de l’homme. Cependant la zone de la haute mon- 
tagne commence à s'orienter vers un élevage plus intensif ; le nouveau 
municipe de Campos sur le Rio Veado fournit des produits laitiers 
(laticinio), beurre, fromage, pour la région très peuplée d’Alegre et 
Cachoeiro ; elle fournit aussi quelques bêtes de boucherie. Néanmoins 
l’Espirito Santo reçoit encore du Minas beaucoup de bétail amené par 
boiadas (troupeaux de bovins) ou par voie ferrée des hauts campos 
mineires (Barbacena et Figueira). Pour l’Espirito Santo, le Minas 
constitue une sorte de pays complémentaire à bétail, un sertäo d’éle- 
vage ; cependant ce caractère complémentaire des pays forestiers 
et de plantations du littoral vis-à-vis des pays de plateaux et campos 
de l’intérieur est en train de s’effacer ; sur les terres de planalto, 
épuisées par des pratiques agricoles mauvaises, les pacages se mul- 
tiphient, et aujourd’hui, autour de Santa Thereza, Matilde, Muquy, 
s'étend de plus en plus un paysage de prairies, qui fournissent déjà 
une part importante de la consommation en viande de l’État. 


Le rôle des petits colons paysans. — Néanmoins, le paysage ty- 
pique de l’Espirito Santo est fait des petites cultures variées des 
colons, et par là cet État est très différent, comme mode de peuple- 
ment, du Rio de Janeiro, exploité jadis par d’anciennes grandes 
fazendas à esclaves, aujourd’hui en décadence, et semé de petites 
villes vieillottes, écloses au long des routes qui menaient vers les 
rines de l'intérieur ; très différent aussi des États du Nord-Est, 
remplis de population métissée de Noirs et d’Indiens et qu'aucune 
colonisation récente n’est venue revigorer ; différent encore du Sâo 
Paulo, envahi sans doute par une large immigration européenne, mais 
livré aux grands domaines qui font du colon un simple ouvrier 
agricole. L’Espirito Santo, malgré sa latitude plus septentrionale, 
entre dans la catégorie des États méridionaux du Brésil; comme 
le Santa Catharina, le Parana, le Rio Grande do Sul, il fut peuplé 
brusquement dans la seconde moitié du x1x® siècle ; en soixante ans, 
l'effectif humain s’est multiplié par 10 : 82 CG0 hab. en 1872, 710 282 
en 1936 ; la densité kilométrique est passée de 2 à 18 hab. par km°?. 
Cet accroissement si rapide est dû à une très forte natalité, mais 
surtout à une active immigration ; on calcule que moins de 40 p. 1(0 
de la population est née dans l’État. 

En pleine zone tropicale et forestière, l’Espirito Santo forme 
comme un îlot de population quasi paysanne. Sans doute, ce type 
d'exploitation resta longtemps localisé sur les planaltos ; aujour- 
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d’hui il déborde et envahit les régions plus basses du Nord et du litto- 
ral. 


Victoria, la capitale. — Victoria est placée à l’endroit où les 
plateaux de taboleiros se rétrécissent brusquement vers le Sud, 
étranglés par l'avancée de la montagne : des massifs isolés ont servi 
de support à l'ile où s’est abritée la ville, en un site de défense, et lui 
ont donné sa baie longue et profonde. Elle est une ville marginale 
entre les zones des bas plateaux et du planalto, entre les régions à 
maxima de pluie d'hiver et les régions à maxima de pluie d’été, entre 
la zone de vieux peuplement du littoral et la jeune colonisation du 
planalto ; elle a servi de centre de liaison, aussi a-t-elle progressi- 
vement éclipsé tous les petits ports placés aux embouchures des 
fleuves côtiers. Les chemins de fer, dont le réseau se noue à Victoria, 
ont contribué encore à cette concentration commerciale, d’autant 
que les transports abandonnent de plus en plus les rivières et vont 
à la voie ferrée. Sans doute, la ville est loin du Rio Doce, cette grande 
voie d’eau qui est presque la seule à donner accès à l'immense pays 
intérieur du Minas. C’est par ce fleuve que, dès le xvie siècle, on a 
pénétré dans l’intérieur, et le Rio Doce paraissait destiné à être la 
route naturelle d'exportation des minerais ; ses sources ne sont pas 
éloignées d’Ouro Preto, la ville de l’or. Durant l’époque coloniale, le 
fleuve fut remonté par quelques expéditions, mais l'hostilité des tribus 
indiennes ferma cette voie. Au xixe siècle, la fondation de Linhares 
dans le delta du Rio Doce, par le comte de Linhares, et la création 
d’une compagnie de navigation anglo-brésilienne semblèrent menacer 
les pistes de montagne qui assuraient les communications du Minas 
avec Rio de Janeiro et faisaient la fortune de ce port. Mais la navi- 
- gation se révéla très difficile, et les chutes d'Escadinhas, qui mar- 
quent sur le Rio Doce la frontière du Minas et de l’Espirito Santo 
s’opposèrent à un trafic régulier. 

Ainsi l’Espirito Santo, façade maritime du Minas, possédant le seul 
grand fleuve descendant directement de la zone minière à la mer, 
vécut totalement séparé du Minas. Aujourd’hui un chemin de fer vient 
d’être achevé vers le Minas : il suit le Rio Doce; à l’aval de Collatina, 
il abandonne la zone deltaique du fleuve et rejoint la mer à Victoria. 

Ainsi, cette ville est appelée à devenir un des grands débouchés 
du Minas Geraes occidental ; ies immenses gisements de fer de lIta- 
bira s’écouleront certainement un jour par le chemin de fer qui des- 
cend le Rio Doce. et alors Victoria acquerra sans doute une fonction 
industrielle, facilitée par l'abondance de l’énergie hydro-électrique 
provenant des montagnes d’alentour ; déjà l'électricité est fournie 
à bon marché par les chutes aménagées du Rio Jucü. 

Victoria s’est rapidement transformée ; elle a de vastes docks, 
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les escales des grands navires s’y sont multipliées, de larges avenues 
ont été ouvertes ; elle prend figure de capitale. Elle atteint déjà 
50 000 hab., et sa population s’accroît rapidement. Elle a quelques 
vieux quartiers et d’antiques monuments qui rappellent l’ancienne 
vie léthargique de jadis, mais de plus en plus les buildings, les banques, 
les instituts, les grands magasins modernes bordent ses rues ; elle 
possède un aéroport à la fois pour avions et hydravions, où s’arrêtent 
deux fois par jour les services de la Panair et de la Condor. 

Une telle ville est bien l’ouvrage d’un pays qui a vécu longtemps 
d'une vie endormie, comme beaucoup de régions du Nerd-Est bré- 
silien, mais qui, depuis un demi-siècle, comme les États du Sud du 
3résil, est en plein réveil et essor. Un Brésil s’est développé tout près 
du Brésil qui se dépeuple. 

PIERRE DEFFONTAINES. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA XXVIII EXCURSION GÉOGRAPHIQUE 
INTERUNIVERSITAIRE 


Ce n’est pas la première fois que l’excursion géographique interuniver- 
sitaire avait pour objectif la région du Sud-Ouest. Déjà, en 1914, sous la 
direction de M: CamEnA D’ALMEIDA, prenant Bordeaux pour point de départ, 
elle avait parcouru les Landes et atteint les Pyrénées. Mais le voyage s'était 
dirigé vers Dax, Bayonne et la Bidassoa. Cette année, grâce aux facilités 
offertes par les transports sur route, il a été possible d’aborder des régions 
différentes, et, du Bordelais, de s’orienter vers la Lande intérieure, l’Armagnac 
et les Pyrénées béarnaises. L’excursion a duré cinq jours, du 19 au 23 mai. 


Pour débuter, une courte séance réunit les participants de l’excursion à 
l’Institut de Géographie. Puis, sous la savante direction de notre collègue 
Mr Paul CourTEAULT, professeur d’Histoire de Bordeaux et du Sud-Ouest 
à la Faculté des Lettres, visite de la ville : la ville romaine d’abord, avec 
sa forme carrée et ses rues régulières ; celle du moyen âge, groupée autour 
de son marché et de sa Maison de Ville ; enfin le Bordeaux du xvurre siècle, 
celui des Intendants et du grand commerce colonial. Le parcours nous 
mène sur les quais, devant la place de la Bourse et à l’entrée des grands 
Cours, belle expression de l’urbanisme tel que le conçut le xvine siècle. 

A ce Bordeaux ancien, qui ne dépassait guère 80 000 hab. au temps de 
Louis XVI, s’est ajoutée, après 1840, une agglomération nouvelle, plus vaste 
et plus étalée, qui déborde à son tour sur les communes de la banlieue. Au 
total, plus de 300 000 hab. Grand centre commercial, port des vins, port 
colonial, Bordeaux devient aujourd’hui, avec ses annexes, un foyer d’acti- 
vité industrielle (alimentation, constructions navales, huileries, industries 
chimiques, hydrocarbures, etc.). 

Tel est le fait. Quelles en sont les conditions géographiques ? On dit 
communément que Bordeaux est né à la croisée de deux routes : l’une, flu- 
viale, d’Est en Ouest ; l’autre, continentale, du Nord au Sud. C’est vrai 
dans l’ensemble. Toutefois, il y a lieu d’observer que la route de Paris vers 
les Pyrénées ne s’est fixée qu’assez tard là où nous la voyons aujourd’hui. 
Au moyen âge, elle atteignait le fleuve à Blaye, d’où marchands et pèlerins 
gagnaient la ville. Ce qui a fait naître et vivre Bordeaux, ce sont les faci- 
lités offertes au commerce maritime : l’existence d’un petit port intérieur, 
le port de la Devèze, qui fut celui des Néolithiques, des Romains et du haut 
moyen âge ; plus tard, quand il fut devenu trop étroit, le fleuve lui-même, 
où une rade profonde se creuse au bord d’une rive concave, le port de la 


1. Étaient représentées les Universités d'Aix, Bordeaux, Clermont-Ferrand, Grenoble, 
Lille, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris (y compris l’École Normale supérieure et l'École de 
Sèvres), Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse. Cinquante-sept participants, dont douze 
professeurs, ont fait l’excursion complète. Le second jour, sur le remorqueur du Port 
autonome, leur nombre s’est élevé à soixante-dix, 
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Lune. Là, sur un sol ferme, fourni par un affleurement du calcaire à aste- 
ries, s’établit la ville... Ce que nous dit l'Histoire, tout le confirme. Aujour- 
d’hui, les ingénieurs du Port observent que c’est à Bordeaux que se place 
la dernière fosse profonde offerte à la navigation maritime. Ce sont des condi- 
tions nautiques favorables qui ont créé Bordeaux. 

L’après-midi nous trouve à Arcachon. Dans cette rapide visite. trois 
questions retiennent notre attention : les dunes, le bassin et ses passes, la 
vie maritime. 

Le pays de Buch rassemble sur un étroit espace trois types de dunes. 
La dune du Pilat, la plus haute de l’Europe (102 m.), est une dune mou- 
vante, toute jeune, mise ou plutôt remise en mouvement vers la fin du der- 
nier siècle. De violents courants de jusant, venus du bassin, ayant entaillé 
en falaise l’ancienne dune littorale, en ont libéré les éléments que le vent 
a repris et accumulés en une masse grandiose, au-dessous de laquelle appa- 
raît en plusieurs points le sol de sable noir, humifère et ondulé de l’ancienne 
dune. De la crête, un « à-pic d’envahissement » tombe en pente raide sur la 
forêt de La Teste... Entre le Pilat et Arcachon, second type de dunes, dispo- 
sées en vagues parallèlement à la côte et séparées les unes des autres par les 
intervalles plats, parfois marécageux, des lettes ou lèdes. La végétation, arrè- 
tant leur évolution, les a figées sous les formes où nous les observons.… 
Enfin, la vieille forêt usagère de La Teste nous offre un magnifique exemple 
d’un de ces grands massifs de dunes paraboliques conservés le long du litto- 
ral landais. Ce sont d’anciennes dunes en vagues, dont les extrémités Nord 
et Sud ont été, d’abord, fixées par Ja végétation, tandis que leur centre 
continuait à cheminer vers l’Est, d’où leur forme arquée. Ici encore la vic- 
toire du vent a été éphémère, et la dune a fini par se fixer. 

À noter le contraste des rangées régulières des pins sur les dunes en 
vagues, œuvre de l’État ou des particuliers, et le magnifique désordre de la 
forêt usagère où des pins gigantesques dominent une végétation exubérante 
de fougères, d’ajoncs, d’arbousiers, de chênes-verts, voire d’oliviers sauvoges. 
La « montagne » de la Teste, vestige de cette ancienne lisière forestière qui, 
dès avant l’occupation romaine, fournissait la résine et la poix, a conservé 
dans son régime d’exploitation un curieux caractère d’archaïsme : les pro- 
priétaires y peuvent bien récolter leur résine, mais ils n’ont aucun droit sur 
le bois des arbres morts, réservé, par un acte de 1468, encore en vigueur, aux 
« usagers » de la Teste et de Gujan-Mestras. 

La dune du Pilat offre un bel observatoire sur les passes du bassin. L’ins- 
tabilité en est le caractère essentiel. Au flot, les eaux se portent vers le bassin 
par un gonflement lent et continu. Au jusant, elles s’écoulent vers le Sud 
en un véritable fleuve dont la vitesse peut dépasser 2 m. 50 à la seconde, 
qui déplace les bancs de sable et ronge la côte au Sud, tandis que la pointe 
du cap Féret s’avance très vite dans le même sens. 

Ces passes difficiles donnent accès au bassin. Bien protégé de la houle 
et des tempêtes du large, le bassin d'Arcachon est une petite mer intérieure 
sur les bords de laquelle 40 000 hommes vivent de l’exploitation de la forêt, 
de la pêche et de la villégiature. La plus ancienne forme d’activité, c’est 
la production du bois et de la résine. Longtemps, les ressources fournies par 
la pêche ont été précaires et limitées, à cause de la difficulté des passes. 
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L'adoption du bateau à vapeur, il y a une centaine d’années, celle du moteur 
à explosion, il y a trente ans, la création de transports rapides par le chemin 
de fer et l’auto ont transformé la situation et ont fait du bassin d’Arcachon 
un des premiers centres de pêche et d'ostréiculture de France. Quant à la 
villégiature, elle a créé une ville entièrement neuve, Arcachon, qui s’étend 
vers le Sud le long des passes, et maintautre centre sur le pourtour du bassin. 


Deuxième journée : le fleuve et le Médoc. 

Sur le fleuve, un remorqueur mis à notre disposition par le Port autonome 
nous transporte, en deux heures et demie, à Pauillac. Confortablement ins- 
tallés à l’abri d’une tente, nous écoutons les explications que Mr le Comman- 
dant GUÉRIX, avec une inépuisable complaisance, nous donne sur les condi- 
tions d’accès du port de Bordeaux, sur son outillage, sur les travaux réa- 
lisés à l'embouchure ou en cours d’exécution à Saint-Christoly, sous la direc- 
tion de M' LÉVÈQUE, directeur du Port autonome, Mr GLANGEAUD, de la 
Faculté des Sciences, nous entretient des recherches actuellement pour- 
suivies sur l’envasement de l’estuaire, dans lequel il voit «la fin d’un cycle 
géographique » ouvert avec le début de la transgression flandrienne..…. En 
passant devant le bec d’Ambès, des informations sont données sur les ins- 
taliations pétrolières (Bec d'Ambès et Pauillac) et leur fonctionnement. 

L’après-midi, des cars venus de Bordeaux nous conduisent au Verdon. 
Ainsi visité dans toute sa longueur, le Médoc nous apparaît formé de 
trois régions bien distinctes : celle des anciens dépôts flandriens, région basse, 
parcourue d’anciens cordons littoraux, aujourd’hui à peu près complète- 
ment asséchée ; celle des terrasses caillouteuses (15 m., 20-25 m., 40 m.), 
prolongement septentrional des Graves ; celle de l’Ouest, où le bâti formé 
par le calcaire à astéries (Stampien) et le Lutétien est recouvert superfi- 
ciellement par le sable des landes qui le laisse, par endroits, affleurer. A ces 
trois régions correspondent trois domaines différents d’exploitation : dans 
les parties basses, la prairie et la culture maraïchère ; sur les terrasses (sur- 
tout la terrasse supérieure, Ja plus dépouillée de ses éléments argileux}), la 
vigne ; sur les sables, la forèt de pins, les frontières de ces trois domaines 
se déplaçant sensiblement suivant les conditions du marché des vins. 

Au cours de ce voyage, deux arrêts. Au Château-Laffite, MT Abbé Du- 
BAQUIÉ, directeur des Services ænologiques, nous fit les honneurs d’un des 
quatre grands crus de la Gironde. M: l’Inspecteur FABRE nous fit connaître 
quelques-uns des résultats de ses belles recherches sur la géologie du Médoc, 
sur la disposition des terrasses, sur l'occupation du sol par l'homme. Au 
Verdon, le Commandant Guérin fit l'historique de l’avant-port et expliqua 


son fonctionnement. 


La troisième journée fut consacrée à la lande et à ses confins méridionaux. 
Elle débuta par une visite des lignites d’Hostens. C’est le plus septen- 
trional des gisements landais, alignés, parallèlement à la côte, sur près de 


1. Aujourd’hui inspecteur général des Ponts et Chaussées. Sur cette question, voir 
F. LÉVÊQUE, Bordeaux et l’estuaire girondin, Bordeaux, Delmas, 1936, et la note de 
L. GLANGEAUD, Études océanographiques et géologiques pour l’aménagement de l'estuaire 
girondin (Annales de Géographie, XLVI, 15 septembre 1937, p. 509-512, une Carte des 


fonds de l'estuaire girondin). 
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80 km., jusqu’à Laluque au Sud. Formation mal connue encore, ainsi que le 
constatent le directeur de l'exploitation, Mr Vian», et notre collègue, 
Mr Cnouarp, de la Faculté des Sciences, qui nous accompagne, mais d’âge 
certainement fort récent, pliocène, peut-être quaternaire. Leur intérêt éco- 
nomique apparaît évident au centre d’une des régions de France les plus 
pauvres en combustibles minéraux. D'une puissance totale évaluée à 
170 000 000 t., d’exploitation aisée, le travail se faisant à ciel ouvert, les 
lignites landais peuvent fournir un appoint d'énergie fort intéressant. Une 
condition, toutefois, est nécessaire. C’est, étant donné la faible teneur des 
lignites, qu’ils soient utilisés sur place ou valorisés. Ainsi l'entend la société 
concessionnaire, qui a aménagé une centrale thermique de 25 000 kw., dont 
le courant est déversé dans le réseau de l’U. P. E. P. O. 

D’Hostens, les cars nous transportent au château de Belhade, sur les 
bords de la Petite Leyre. Une profonde tranchée, creusée par l’attaque de 
la rivière, le plus incliné des deux cours d’eau du même nom, permet de 
percevoir la superposition des formations landaises : sables fauves (ici presque 
à la limite de leur extension vers le Nord), glaises bigarrées, sables des Landes, 
avec leur accompagnement d’alios et de garluche. 

Nous sommes là dans un domaine d’où la forêt n’a jamais été absente. 
Les vieilles cartes (CassiNt, BELLEYME) témoignent de son ancienne répar- 
tition, en bordure des cours d’eau, des étangs et sur les buttes, c’est-à-dire 
dans les régions sèches. De ces étroites lisières, elle s’est propagée, très lente- 
ment d’abord, par l’action limitée et sporadique du paysan ; puis, sous 
l’effet des progrès techniques (CHAMBRELENT et la loi de 1857) et des trans- 
formations économiques (facilité du transport des bois par la voie ferrée et 
la route), avec une soudaineté imprévue, dans la lande tout entière. C’est 
aujourd’hui près d’un million d’hectares de forêts continues. Il y a bien 
quelques ombres à ce tableau, ici la menace des eaux, reparues par l’effet 
du mauvais entretien des crastes, ailleurs le desséchement excessif. D’autres 
dangers encore. L’œuvre reste magnifique. 

La forêt landaise donne du bois et des produits de fabrication. Les bois 
sont utilisés sous forme de poteaux de mine, de traverses de chemins de 
fer, de poteaux télégraphiques, de planches et autres matériaux d'emballage, 
de madriers, auxquels s’ajoute un tonnage à peu près égal de bois de feu, 
de déchets, etc., sans compter la masse énorme des produits d’éclaircissage 
et du sous-bois, inépuisable réserve d’énergie encore inemployée. 

Les produits de fabrication sont la résine et le papier, industries très 
différentes l’une de l’autre par leur organisation, leurs techniques et leurs 
fins. La première est restée une industrie agricole essentiellement, dispersée 
à travers la lande et représentée par une foule de petits organismes de carac- 
tère familial et champêtre, dont nous visiterons à Luxey un pittoresque 
spécimen. Traditionnelle et agricole, l’industrie résinière des Landes l’est 
aussi par son genre de fabrication, limitée à la résine et à la colophane, c’est- 


1. Bordeaux, second port charbonnier de France, a recu, en 1936, 1 085 045 t. de 
houilles étrangères (anglaises, allemandes, polonaises, etc.) et 186 000 t. de houilles fran- 
çaises (dont 54 529 t. par cabotage du Nord et du Pas-de-Calais, et 130 676 t. par voie 


ferrée, presque exclusivement de Blanzy, Cransac et Carmaux, sous forme de charbons 
industriels). 
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à-dire à des matières premières, et, à une exception près, indifférente à la 
recherche et à la production des dérivés (camphre, terpine, etc.). 

Toute autre est l’industrie du papier. Pour celle-là, la fabrication en 
grand, permettant de traiter des masses considérables de bois et outillée 
pour obtenir, avec le produit principal, les sous-produits, est la condition 
même du succès. Aussi est-elle concentrée dans un petit nombre de très 
grosses usines, soutenues par de puissantes firmes, sans attaches particulières 
avec la région, installées à Facture, Bègles, Mimizan et, la dernière en date 
(1930), à Roquefort, que nous visiterons dans la même journée. 

De Belhade, nous gagnons Sore et Luxey. Un arrêt dans cette dernière 
commune nous offre une occasion d'observer, à la fois, l'habitat, la maison 
et l’exploitation tels qu’ils se présentent dans la forêt landaise : habitat 
dispersé en très petits essaims disposés en ordre lâche dans les clairières 
cultivées, le plus souvent à la limite de l’ancienne forêt ; maisons sans étage, 
faites de torchis, façades orientées au Midi ou à l'Est, précédées (c’est le 
cas présent) d’un auvent ; indépendance du logement et de ses annexes, 
four, buanderie, étable, bergerie, etc. L’exploitation est du type courant dans 
le pays : culture traditionnelle du seigle et du millet, étroitement associés, 
le maïs et le fourrage n’étant que l’accessoire ; exploitation de quelque 
5 000 pins attenant à la métairie et de 200 à 300 bêtes à laine menées à 
pacager dans la lande. 

De Luxey à Labrit, qui est déjà du domaine de l’Adour, le pays est d'une 
extrême monotonie : des surfaces unies, la succession uniforme des pins 
indéfiniment répétée, de grands espaces de lande, ajoncs en fleurs et bruyères. 
C’est la partie la plus élevée de notre parcours landaïs (110 m.). 

L’après-midi de cette troisième journée débute par une courte station 
à Roquefort. Ici, la couverture des sables landais laisse apparaître les cel- 
caires du Crétacé supérieur, dans lesquels la Douze s’enfonce en gorge. Nous 
sommes en présence d’un de ces anticlinaux, grossièrement parallèles aux 
Pyrénéès, qui se succèdent de l’Adour à la Garonne, recouverts par des dépôts 
plus récents. L’anticlinal de Roquefort se continue vers Créon d’Armagnac, 
Barbotan, Eauze. 

A Villeneuve-de-Marsan, nous sommes dans le Bas-Armagnac, pays de 
transition entre la forêt landaise et le pays du Gers, où les boulbènes des 
alluvions anciennes occupent de vastes étendues. Les « sables fauves » du 
Néogène, décalcifiés et accompagnés de lits d’argile, y sont modelés en 
douces collines par le Midou et par ses affluents. Pays de polyculture : 
vigne exploitée pour l’eau-de-vie, maïs, landes d’ajonc {touya) fournissant à 
chaque métairie le pâturage, la litière, le « fumier de sabot ». MT ViaLa, 
directeur des Services agricoles des Landes, nous fait les honneurs du 
domaine d’Ognoas, propriété du département, et nous donne, avec la plus 
grande obligeance, de précieux renseignements sur les habitations, les 
cultures et les genres de vie du Bas-Armagnac. 

Par Villeneuve-de-Marsan et Aire, nous reprenons la direction des FYy- 
rénées. Aire, vieil oppidum ibère, ville romaine, ville épiscopale, résiderce 
des rois wisigoths, est l’ancienne capitale du Tursan, partie orientale de la 
Chalosse, où les nappes d’alluvions anciennes prennent déjà une grande 
importance. Par Garlin, une longue terrasse d’argile et de cailloux pyrénéens, 
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paysage de landes d’ajoncs et de petits bois de pins, nous mène vers les coteaux 
béarnais, d’où nous distinguons les cimes neigeuses des Pyrénées. Un court 
arrêt au-dessus de la lande du Pont-Long est consacré à l’ancienne hydro- 
graphie pyrénéeune et aux conditions géographiques qui ont fixé le site de 
Pau, au contact de l’ancienne et de la nouvelle vallée du Gave. 


Quatrième et cinquième journées : vallée d’Ossau et retour à Bordeaux. 
Partis de Pau à 8 heures, les cars nous mènent au col de Sévignacq, d’où 
l’on gagne, au Nord-Ouest, la cote 575, point culminant de la moraine fron- 
tale laissée par le glacier d’Ossau. De ce point, la vallée apparaît dans toute 
sa simplicité, simplicité d’ailleurs plus apparente que réelle. En face de nous 
se dresse la masse de la zone primaire axiale, que domine, au Sud, la pyra- 
mide andésitique du Pic du Midi, et, sur son rebord septentrional, le massif 
calcaire de Ger (2612 m.), reposant sur le Primaire qu'il coiffe de ses 
beaux escarpements, entaillés de combes et creusés de profondes dolines 
(Anouillas). Plus près, la zone nord-pyrénéenne, région de plis et de barres 
rigides dont les pièces essentielies sant fournies par les calcaires durs de 
l’Urgonien, faciès marmoréen de l’Aptien, telles la haute et longue muraille 
du Moullé de Jaout (2651 m.), la crête du Rey, etc. Derrière, vers le Nord, 
se prolongeant jusqu'aux abords de Pau, une bordure formée de marnes 
et de schistes (Albien), de dalles siliceuses (Crétacé supérieur) et de calcaires 
(nummulitiques de l’Éocène) de formes adoucies, plutôt coteaux que mon- 
tagnes, mais affectées des mêmes dislocations que la région précédente. 

A travers ces trois domaines si différents se développe la vallée. Du 
point où nous sommes, nous ne pouvons qu’en deviner la partie haute. Mais 
tout le reste se développe devant nous sans obstacle. Le glacier d’Ossau, 
formé sur l'emplacement de Laruns par la réunion des deux masses venues 
de la vallée principale et du Valentin, l’a marquée de sa puissante empreinte, 
exagérant la simplicité de ses formes, l’alignement presque rigide du fond 
et des rebords, la raideur des pentes où les replats sont réduits à de petits 
cirques garnis de placages morainiques (Aste, Béon). Au contact de la bor- 
dure, la magnifique moraine où nous sommes domine en amphithéâtre le 
bassin d’Arudy où le Gave arrondit sa courbe au'pied d'une belle terrasse, 
avant de s’engager, en aval du pont Germé, dans son étroit défilé. Curieux 
problème de l’hydrographie pyrénéenne que celui de cette fuite latérale des 
cours d’eau à l’issue de la montagne, délaissant des vallées largement ouvertes 
devant eux et jouant la difficulté ! Ici, la fissuration des calcaires de l’Ap- 
tien a facilité une capture souterraine. Mais il n’y a là qu’un élément local 
d'interprétation : le problème reste à résoudre, sur lequel s’engage une inté- 
ressante discussion. 

De Sévignacq, descente sur Arudy, centre agricole et industriel (marbre- 
ries, scieries) bien placé à la croisée de plusieurs chemins ; visite rapide de 
la gorge du Gave à son entrée, et nous reprenons la route. À Ja hauteur de 
Castets, dont le verrou marque la limite du Bas et du Haut-Ossau, un arrêt 
permet à notre collègue de la Faculté des Sciences, Mr Daçuin, venu de 
Bordeaux nous rejoindre, de nous présenter de précieuses explications sur 
la structure de la région, en particulier sur le contact très compliqué de la 
zone primaire avec celle des plis nord-pyrénéens. 
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A ES one à Risne Bielle, ancienne capitale de la vallée 
u, gtemps présidé à son exploitation. Cette exploitation, à laquelle 
on à Si souvent reproché son archaïsme, est, en réalité, une des plus remar- 
quables adaptations qui soient de l’homme à un milieu donné. 

Très peu de terres cultivables, une énorme étendue de « montagnes », 
surtout de montagnes d’été : voilà les conditions. L’Ossalois s’en est accom- 
modé en limitant la production agricole aux besoins les plus immédiats 
(ce que lui permettaient les facilités d’approvisionnement dans la plaine 
toute voisine) et en donnant un développement exceptionnel à son troupeau. 
Pour assurer le fonctionnement de ce régime, deux nécessités s’imposaient : 
à la belle saison, éviter la surcharge des montagnes ; en hiver, assurer l’ali- 
mentation du bétail. Pour parer à la première, l’Ossalois imagina la mise en 
défens saisonnière (vète et dévète) ; pour la seconde, il pratiqua la trans- 
humance en plaine. Régime qui n’est pas resté immuable, car le monta- 
gnard a su s’adapter aux conditions du présent : délaissant définitivement 
la culture des céréales, aujourd’hui limitée à quelques champs de blé et de 
maïs, 1l a largement développé la prairie, adopté les plantes fourragères, 
réduit et amélioré son bétail, limité la transhumance aux bêtes à laine des 
communes pauvres en fourrage, accueilli les fromageries de Roquefort. 

De Bielle, nous gagnons Laruns, où nous sommes admis à visiter la 
centrale hydro-électrique, une des trois belles usines aménagées par le 
P.0.-Midi, et, par la gorge du Hourat, nous atteignons les Eaux-Chaudes, 
où nous couchons. 


La haute vallée d’Ossau, que, pour terminer, nous parcourons le lende- 
main jusqu’à la frontière, nous apparaît dans la splendeur d’une matinée 
printanière : gazons où percent les premières gentianes, verts bourgeons des 
sapins. partout le bruit des eaux, des neiges, dont la route est encore encom- 
brée. La vallée est vide d’habitants et de troupeaux. C’est, en effet, un 
trait essentiel de la géographie ossaloise que la très inégale répartition des 
habitants. Passé le bourg de Laruns, si l’on excepte le minuscule hameau 
de Goust, les groupes de maisons des Eaux-Chaudes et de Gabas, hôtels 
ou postes de douanes, il n’y a rien. En été seulement, la montagne se peuple 
et s’anime. Or la montée des troupeaux ne s’est pas faite encore... A la 
descente, un arrêt au débouché du val de Soussouéou permet d’admirer les 
beaux escarpements des calcaires crétacés couronnant le Primaire, et de 
se faire une idée des richesses forestières de la vallée, hêtres, sapins, pins 
de montagne... A midi, nous sommes à Pau. 

Le retour sur Bordeaux se fait par la Chalosse, Saint-Sever et Mont-de- 
Marsan. La Chalosse, telle qu’elle nous apparait du magnifique belvédère 
de Montsoué (altitude, 167 m.), très ancien lieu de culte, est un beau pays 
d’aspect opulent et bocager. Gouverte de l’épais manteau des sables fauves 
_néogènes, elle est plus riche que le Bas-Armagnac que nous avons visité 
l’avant-veille. Les métairies, partout dispersées, ont, chacune, leurs terres 
dé labour, leurs prés, leurs vignobles, leurs vergers, leur portion de lande 
d’ajonc (touya). Au fond des vallées, l’affleurement des anticlinaux pyré- 
néens leur fournit la pierre à bâtir. Sur les hauteurs, des traînées d’alluvions 
anciennes recouvrent les sables fauves ; autrefois domaines des chênes tau- 
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zins et des landes à moutons, elles sont aujourd’hui plantées de pins que 
viennent exploiter des résiniers de la grande forêt landaise. 

A Ja limite de la Chalosse, Saint-Sever, née autour d’une abbaye béné- 
dictine, puis citadelle anglaise, est, comme Aire, une de ces villes perchées 
au-dessus de l’Adour, sur les collines qui le dominent. La vue est magnifique 
sur la mer des pins qui s’étend jusqu’aux limites de l’horizon. 

Un dernier arrêt à Mont-de-Marsan. Née et grandie au confluent du Midou 
et de la Douze, au milieu d’un pays où sables et faluns miocènes apparaissent 
dégagés de la couverture du sable des Landes, ville neuve au xri° siècle, puis 
entrepôt des eaux-de-vie d’Armagnac expédiées vers Bayonne par la Mi- 
douze, Mont-de-Marsan est aujourd’hui un centre agricole et administratif. 

Au déclin de cette cinquième journée, nous sommes à Bordeaux, où a 
lieu la dislocation 1, 

H. CAVAILLÈS. 


LA BRETAGNE, D'APRÈS RENÉ MUSSET 


Aux études de régions françaises que comptait la Collection Armand 
Colin, M' René Musser vient d’ajouter une Bretagne substantielle et savou- 
reuse?. On lui fera reproche sans doute de sa brièveté. Mais il s’en excuse 
dès l’avant-propos : tout en regrettant avec lui les rigueurs de l’édition, il 
faut le féliciter d’avoir fait tenir tant de choses dans si peu de pages. 

I1 s’y révèle une connaissance profonde de la Bretagne : non pas seule- 
ment celle du spécialiste, admirablement averti en particulier des problèmes 
géographiques que pose la France de l'Ouest, mais encore celle d’un homme 
qui a longtemps vécu et beaucoup cheminé en Bretagne, s’est intéressé à 
toutes les manifestations de sa vie et a conçu pour elle une chaude sympa- 
thie. Ce qui pourrait sembler d’abord hors-d’œuvre, digression, se mêle en 
réalité étroitement à la trame du livre : ainsi les pages sur les édifices reli- 
gieux (p. 66-71), sur la vie spirituelle (p. 150-157). Tout au long de l’ouvrage 
abondent les traits pittoresques, les descriptions sobres, mais évocatrices, 
où l’auteur corrige d’une touche précise le tableau un peu conventionnel 
qu’on fait souvent d’un pays si original. 

Les premiers chapitres, selon le « parti pris » que le géographe ne sau- 
rait vraiment renier, montrent dans quelle mesure les conditions physiques 
expliquent la Bretagne. Elle reste partout massive, elle est surtout terrienne : 
rien ne rappelle ici la Cornouaille anglaise, peu à peu amincie, ni la Grèce, si 
intimement pénétrée par la mer. Les côtes, malgré leurs découpures pro- 
fondes, sont rarement accueillantes, comme le prouvent les avertissements 
des Instructions Nautiques. L'accès vers l’intérieur est difficile aussi, et, Si 
la Bretagne, région historique née de l’immigration celtique des ve et vie 
siècles, n’a pas de frontières naturelles vers l'Est, elle resta pourtant long- 
temps isolée du Maine et de l’Anjou par les forêts quasi désertes que décrit 
au xn1e siècle le biographe de Bernard de Tirow. A cet isolement répond un 


1. Les purties de ce Compte rendu qui concernent les dunes et les passes d'Arcachon, 
le Bas-Armagnac, le Tursan et la Chalosse sont dues À M° Papy. 


2. La Bretagne (n° 205 de la Cotlection Armand Colin), Paris, Librairie Armand Colin, 
1937, 216 Dp., 12 cartes. 
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morcellement intime qui n’est nulle part aussi marqué dans la France de 
l'Ouest. 

Parmi les causes qui ont favorisé ce morcellement, le climat, aggravant 
les effets d’un sol imperméable, a sa part. « Avec la longue et triste saison 
des pluies, étalée sur neuf mois ou neuf mois et demi, et le bref sourire de 
l'été », il est très finement décrit dans ses nuances régionales, que l’auteur 
avait ailleurs scientifiquement analysées. Le relief, « résultat d’un travail 
prolongé et complexe » où l’érosion a joué le principal rôle ?, ne s’adapte pas 
toujours fidèlement à la structure, elle-même compliquée : il faut distinguer 
des plateaux disséqués, des vallées tortueuses et étroites, des « montagnes » 
aux aspects divers, des bassins intérieurs et des marais ; les côtes, caractéri- 
sées par leurs rias plus que par les effets de l’érosion marine, contribuent à 
la variété des aspects. 

Variété qui est pourtant voilée par le réseau végétal du bocage, presque 
partout jeté. Le bocage est un fait avant tout humain : « le point de départ, 
c’est le champ et la notion qu’en a le Breton ». Immémorialement il ne le 
conçoit qu’enclos, sans que cette clôture paraisse liée anciennement à la 
défense de la vaine pâture. Le bocage, avec l’extension des cultures, a gagné 
la plus grande partie du sol, aux dépens de la lande et du marais tourbeux : 
on peut saisir cependant ici et là, à son début, le déclin de ce paysage, le 
fossé moins haut, plus étroit, devenant « limite désormais plutôt que rem- 
part »; ajoutons même qu’il est souvent supprimé entre les lopins d’une 
même exploitation sans être partout remplacé par des clôtures de barbelé. 

On connaissait bien le mode de dispersion humaine : rarement dispersion 
totale, isolement de chaque ménage, mais « fourmillement de petits ha- 
meaux ». L’auteur souligne le contraste entre la Bretagne française, où le 
peuplement s’est fait par étapes. à partir du bourg. et la Bretagne celtique, 
où il a procédé « d’emblée par la création de multiples hameaux plus tard 
groupés en paroisses ». 

La révolution agricole fut tardive parmi cette poussière de hameaux, et 
elle n’est pas partout achevée : les landes ont presque disparu en Haute- 
Bretagne (5 p. 100 du sol en Ille-et-Vilaine, 3 p. 100 en Loire-Inférieure), 
mais on continue à défricher et à chauler en Basse-Bretagne (13 p. 100 de 
landes dans les Côtes-du-Nord, 14 p. 100 dans le Finistère, 18 p. 100 dans 
le Morbihan). 

Renonçant à donner un tableau complet des genres de vie bretons, 
M: Musset a préféré se limiter à quelques exemples heureusement choisis. 
Les progrès agricoles ont effacé peu à peu les contrastes entre Armor et 
Arcoat. Certains coins de montagne conservent cependant, mieux que tous 


1. R. Musser, Les régimes pluviométriques de la France de l'Ouest (MINISTÈRE DE L’AGRI- 
CULTURE, DIRECTION DES EAUX ET DU GÉNIE RURAL, Annales, 1934, fasc. 63, 43 D. 
cartes). 

Le ke 143, n. {. L'auteur a dû particulièrement regretter de ne pouvoir développer cette 
remarque. Il a beaucoup contribué à préciser la morphologie bretonne : les lecteurs de 
cette revue connaissent ses deux articles si denses sur le relief et le réseau hydro- 
graphique de la Bretagne occidentale (Le relief de la Bretagne occidentale, Annales de 
Géographie, XXXVII, 15 mai 1928, p. 209-223 ; La formation du réseau hydrographique 
- de la Bretagne occidentale, ibid., XLIII, 15 novembre 1934, D. 567-578), qui résument et 
complètent plusieurs études de détail, publiées en particulier dans le Bulletin de ia Socété 


géologique et minéralogique de Bretagne. 
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autres, en dépit des transformations récentes, quelques traits d’archaïsme : 
ainsi le Méné, qui allonge ses croupes au Sud-Ouest de Lamballe, ou les 
communes du pays de Gallac, comme Bulat-Pestivien, objet d’une étude 
récente de Mr Fournier1. Presque partout la Bretagne tâche encore de 
vivre sur elle-même : les céréales couvrent 30 p. 100 de la superficie totale, 
et le pain de blé est devenu la base de l'alimentation. Mais l'élevage tient 
dans l’économie une place essentielle : élevage de bovins, surtout en vue 
de la production du beurre ; de porcs (le neuvième du troupeau français) ; 
de chevaux (le huitième des chevaux de France) aux types très variés, de- 
puis la bête de trait courante qui a remplacé l’ancien « bidet », jusqu’au 
cheval de sang. Il faut mettre à part les cantons maraïchers du littoral, 
taches bien plutôt que « ceinture » dorée, qui vivent de l’exportation, et 
dont la région de Saint-Pol-de-Léon et Roscoff, avec ses cultures minutieuses 
de pommes de terre prime, choux-fleurs, artichauts, oignons, faites surtout 
par de petits propriétaires, est prise en exemple. 

La mer occupe moins de Bretons que la terre (57 p. 100 de Bretons 
agriculteurs en 1926), et les genres de vie fondés sur l’une ou sur l’autre sont 
presque toujours bien séparés. C’est surtout à partir du xvri siècle, après 
la création de l’Inscription Maritime et des ports de guerre, et avec le déve- 
loppement des transports modernes, que l’activité maritime s’accrut. Pour- 
tant, s’il y a beaucoup de ports en Bretagne, on n’y trouve aucun grand 
port de commerce : les exemples de Saint-Malo et de Pontrieux, inégalement 
célèbres, montrent bien comment leur activité se trouve étroitement limitée 
par le défaut d’arrière-pays. C’est la pêche, très variée, mais bien plus pro- 
ductive sur la côte Sud, qui a fait du Breton un marin, qui a multiplié les 
ports, dont certains sont devenus des marchés très actifs de poisson : ainsi 
Concarneau, Douarnenez, Lorient surtout. C’est grâce à elle que les Bretons 
fournissent au commerce maritime français et à la marine de guerre près 
de la moitié de leurs équipages. 

C’est la pêche aussi qui alimente les principales industries actuelles du 
pays : celles des conserves. Les grandes époques industrielles de la Bretagne 
ont été l’âge du bronze, et les xvri£-xvie siècles qui virent le développement 
de l’industrie textile rurale, « fille de la misère », alimentant une exportation 
considérable en France et à l'étranger : on peut voir battre à Uzel les der- 
niers de ces métiers à bras, autrefois largement répandus dans la province. 
Les industries de transformation sont négligeables, en dehors de la métal- 
lurgie d’Hennebont et de la fabrication de la chaussure, d’ailleurs ralentie, 
à Fougères. Plus répandues sont les industries extractives : les gisements 
de fer sont actuellement réservés, mais les carrières de pierres variées sont 
nombreuses, et la Bretagne est devenue la grande productrice de kaolin en 
France. L’afflux des étrangers sur les côtes pendant les mois d’été est une 
grosse source de profits. 

À une industrie sans puissance répond une faible concentration urbaine. 
Certaines villes, Nantes, Rennes, Vannes, sont d’anciens chefs-lieux de cités 
gallo-romaines, d’autres d’anciens centres religieux fondés par les immi- 


4. Voir le compte rendu de MT DEMANGEON, Monographie d’une commune bretonne 
(Annales de Géographie, XLIV, 15 mai 1935. p. 311-313). 
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grants bretons (Dol, Saint-Brieuc, Tréguier, etc.) ; les plus nombreuses ont 
grandi près d’un château seigneurial élevé aux x1e et xrre siècles. Plusieurs 
sont situées au fond d’un estuaire, là où la route le franchissait pour la der- 
nière fois. Les ports les plus extérieurs sont nés plus récemment de la pêche 
et du commerce (Concarneau, Douarnenez, etc.). Rennes et Brest sont dé- 
crites plus longuement. C’est à partir des villes que le français réduit dans 
la Basse-Bretagne le domaine de la langue bretonne, par une série de grigno- 
tages ; la limite orientale de ce domaine a peu changé depuis très longtemps, 
sauf à l’Est de Vannes (voir le carton de la p. 17). 

La plupart des villes se trouvent dans une zone littorale assez étroite, 
où, d’autre part, habitent les marins, où la culture est souvent plus riche, 
les touristes beaucoup plus nombreux. De là la répartition de la population, 
décroissant de la mer vers l’intérieur, comme l’a bien montré Mr Ro8err. 
Mais cette dégradation, loin d’être progressive, paraît devenir de plus en 
plus irrégulière. La population de la province a atteint en 1911 le chiffre- 
record de 2 602 000 hab. (moins la Loire-Inférieure) ; elle baisse lentement 
depuis la Guerre ; l’excédent des naissances, qui reste bien supérieur à la 
moyenne française, diminue ; l’émigration continue : d’origine agricole ou 
maritime, les émigrants gagnent surtout Paris et ses environs, puis les ré- 
gions voisines de la Bretagne. 

L’auteur a choisi avec raison un plan qui lui permit de présenter la Bre- 
tagne d’ensemble. On ne trouve point ici de véritables « pays ». Les noms 
de Léon et de Cornouaille même, encore vivants, s’étendent à des contrées 
très variées. Cependant une étude plus détaillée devra reconnaître dans 
ce bloc breton des divisions, aux limites souvent imprécises, mais qu’il sera 
intéressant de discuter : ainsi le bassin de Rennes dans l'Est, les petits mas- 
sifs « montagneux » dans l’Ouest de la Bretagne intérieure, les comparti- 
ments littoraux, dont les moins difficiles à saisir sont le marais de Dol, le Tré- 
gorrois, le Léon sur la côte du Nord. L’auteur doit se contenter de noter les 
aspects les plus originaux. 

Le pays nantais est en marge de la véritable Bretagne. La vallée allu- 
viale de la Loire qui, au delà de Mauves, s’élargit et s’extravase en marais, 
est le domaine de cultures variées : la vigne y conserve une grande place. Par 
là s'établit, entre la mer et la France intérieure, une liaison qui explique la 
croissance de Nantes, dont les efforts obstinés pour vivre et grandir forment 
une histoire passionnante. Nantes n’a plus, comme capitale régionale, qu’un 
rayonnement très limité ; mais du port est née la grande industrie, avant 
tout tournée vers l'Océan ; la ville a dû consentir cependant à l’indépen- 
dance de Saint-Nazaire. 

Les forêts des confins manceaux et angevins aujourd’hui presque anéan- 
ties, la Bretagne se trouve largement soudée à la France par ses frontières 
orientales. Il n’y a pas davantage de barrière spirituelle et morale à len- 
trée de cette province : l’accès à la Bretagne bretonnante se fait graduelle- 
ment par l'intermédiaire de la Bretagne française. La Bretagne se passerait 
difficilement de la France, mais aucune province n’apparaît plus indispen- 


4. Voir M. GRAnDazzi, L'originalité géographique des pays de la Basse-Loire. Introduc- 
tion à l'étude du département de la Loire-Inférieure, Nantes, Imprim. du Commerce, 1935, 
39 p.. 3 fig. 
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sable à la nation. Telle est la conclusion de ce livre utile et charmant, qui 
est illustré de quelques cartons bien choisis ; à la sélection bibliographique 
succède enfin un lexique des termes bretons les plus fréquents dans la topo- 


nymie. 
CHARLES ROBEQUAIN. 


UNE CARTE ORO-HYDROGRAPHIQUE DE LA BELGIQUE" 


Par l’association de trois géographes qui ont apporté à l’œuvre commune 
chacun leur expérience et leur compétence, une belle carte de Belgique 
vient d’être éditée : fruit d’une longue et minutieuse élaboration. Son exé- 
cution constitue une véritable réussite, attrayante à la fois pour l’œil et 
pour l'esprit. 

Cette carte est essentiellement une carte hypsométrique sur laquelle on 
distingue neuf zones d’altitude, figurées par des teintes d’intensité légère : 
0 à 5 m., 5 à 40, 40 à 100, 100 à 200, 200 à 300, 300 à 400, 400 à 500, 500 à 600 
et plus de 600. Cette gamme de teintes permet de retrouver non seulement 
les caractères fondamentaux du relief belge dont les formes dominantes 
sont la plaine et le plateau, mais encore, à l’intérieur de ces deux groupes 
de formes, les subdivisions essentielles que l’analyse morphologique fait 
découvrir : le haut plateau ardennais, les côtes luxembourgeoises, les bas 
plateaux (Condroz, pays de Herve, Hesbaye, Brabant, Campine), la plaine 
septentrionale avec ses trois surfaces (surface d’érosion entre les courbes 
de 50 et de 20 m., plaine fluviale entre les courbes de 20 et de 5 m., plaine 
maritime), et enfin la région littorale avec les dunes. Il est rare de voir un 
choix de courbes mettre en lumière d’une manière aussi heureuse les grands 
traits de la morphologie d’un pays. 

L’une des originalités de cette carte, c’est que la surface représentée 
s'étend jusqu’au cadre et ne se limite pas au seul territoire national de la 
Belgique. Pour la compréhension même de la morphologie belge, il était 
nécessaire de ne pas arrêter la représentation du relief et de l’hydrographie 
aux frontières d’un pays dont les origines et la composition sont purement 
historiques. Il est fort suggestif de voir les traits physiques de la Belgique 
se continuer sur le territoire des pays voisins où ils se prolongent naturelle- 
ment. Cette extension de la carte permet d’y trouver les bouches du Rhin, 
de la Meuse et de l’Escaut, le cours du bas Rhin et l’Eifel, les principales 
côtes luxembourgeoïises et lorraines, la partie supérieure des bassins de 
l'Oise et de la Somme. 

Si l’aspect de la carte laisse une double impression de délicatesse et de 
précision, cela tient au choix des teintes hypsométriques qu’on a cherchées 
dans la gamme du vert, du jaune et du brun-bistre. On a exclu la gamme 
du rouge et du violet, « ces couleurs semblant devoir être réservées aux 


1. Carte oro-hydrographique de la Belgique, dressée à l’échelle de 1 : 500 000 par A. DE 
GHELLINCK, M. A. LEFÈVRE et P.-L. MICHOTTE ; exécutée par l’'INSTITUT CARTOGRA- 
PHIQUE MILITAIRE de Bruxelles, en 3 couleurs fondamentales et 14 teintes hypsométriques. 
Dimensions, 75 x 70 cm. Publiée par les Établissements Brepols, S. A., éditeur, Turnhout, 
s. d. 1937). — Prix : en feuille, 30 fr. ; collée sur toile, 50 fr. (port et emballage en plus, 
3 fr.). La carte est accompagnée d’une notice, brochure d’environ 60 pages, vendue 
10 fr. chez le même éditeur, 
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altitudes d’ordre alpestre et himalayen ». On a réussi à harmoniser ces teintes 
de manière à donner une expression réelle du relief belge, limité avant tout 
par des lignes horizontales ou presque. Toute la carte est semée de cotes 
d'altitude (600 environ), inscrites sur les points les plus significatifs du 
relief. Le relief sous-marin a été représenté par ies courbes de — 8, — 20 
et — 40 m., avec des teintes correspondantes. Le tracé du réseau hydrogra- 
phique a été poussé jusqu’à la densité maxima compatible avec l’échelle 
de la carte. Les noms de 850 localités permettent d'identifier les points ou 
les détails qui intéressent l’étude morphologique. On a adopté plusieurs 
types d’écriture très élégants et suggestifs. Œuvre remarquable qui repose 
sur une préparation géographique de hautè valeur et une préparation carto- 
graphique de belle technique. 

On ne saurait séparer de la carte la notice qui l’accompagne. Chacun 
des trois collaborateurs y résume les enseignements et les commentaires 
que la carte lui inspire. En définissant le but et la signification de la carte, 
M: Micuortre nous donne un précieux historique d’ensemble de la carto- 
graphie belge. En décrivant l’exécution de la carte, le P. A. de GHELLINCK 
a composé un tableau fort instructif des étapes par lesquelles doit passer la 
construction d’une carte. Enfin, en rédigeant le commentaire de la carte, 
Mie M. A. LerèvRE a réussi une synthèse nouvelle et personnelle de la 


morphologie de la Belgique. 
A. DEMANGEON. 


LE RÉGIME DU FLEUVE ROUGE 


Les données précises sur les débits des fleuves tropicaux n’abondent 
guère, et c’est un domaine très vaste de l’hydrologie fluviale qui se trouve 
ainsi mal éclairé. Peu à peu cependant il s’y projette quelques lueurs. En 
particulier, l’activité et la complaisance des ingénieurs du Tonkin nous 
permettent de présenter sur le régime du Fleuve Rouge des renseignements 
aussi précis qu’instructifs, et à certains égards étonnants. 


Débits approximatifs du Fleuve Rouge. — Tout d’abord, dans 
une publication du Gouvernement général de l’Indochine t, nous avons relevé 
les moyennes mensuelles des hauteurs d’eau à Hanoï, de 1907 à 1930. Or 
dans le même ouvrage, ou dans un article précédent de Mr l’Ingénieur en 
chef Normannin? se trouvaient les courbes des débits en fonction des hau- 
teurs à la même station ; puis celles des débits qui, dans les autres branches 
du delta (Day et canal des Rapides), correspondent à telle ou telle quantité 
d’eau à Hanoï. L'examen des moyennes de hauteurs chaque année en ce 
lieu nous a fait penser que, depuis une trentaine d’années, le lit, en gros, 
devait être resté stable ; car il ne révélait aucune tendance marquée à l’ac- 
croissement ou à la diminution des moyennes hivernales, celles d’étiage ; 


1. A. À. PouvANKE, L’hydraulique agricole au Tonkin, extrait du Bulletin économique de 
l’Indochine, Hanoï, 1937, 27 x 18 cm., 124 P., avec un atlas de même format, 35 pl. 

2. A. NORMANDIN, Les crues du Fleuve Rouge ei la défense du delta du Tonkin contre les 
inondations (Ann. des Ponts et Chaussées, 1925, 95° année, Fasc. 4; p.655, 4 fig.).— Voir 
à ce sujet M. PARDÉ, Les crues du Fleuve Rouge d’après un mémoire récent (Revue de Géogr. 


alpine, XIV, 1926, p. 787-801, 2 fig.). 
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donc pas d'indice d’un approfondissement ou d’un exhaussement du fond, 
phènomènes qui eussent faussé les relations entre cotes et débits. 

Du moment que ces relations n’avaient guère dû changer, nous avons 
eu l’idée de calculer les débits moyens par un procédé sommaire; à la place 
de chaque moyenne mensuelle globale des hauteurs pour vingt-quatre ans, 
nous avons mis le débit correspondant à Hanoï, et nous avons ajouté ceux 
du canal des Rapides et du Day. Cette méthode nous donnait des chiffres 
inférieurs à ceux que l’on aurait obtenus si l’on avait mis en moyennes 
les débits correspondant à chaque moyenne mensuelle de chaque année ; il 
serait trop long ici d’expliquer pourquoi ; disons seulement que pour juillet, 
par exemple, le premier procédé indique 6 000 m$ à Hanoï, le second, 6 325 ; 
mais ce dernier chiffre lui-même pèche par défaut ; si l’on possédait les 
moyennes vraies, calculées d’après tous les débits journaliers, on aurait encore 
plus (peut-être 6 500 ou 6 600). 

Or, cette observation conférait une valeur singulière à la découverte 
qui résultait de nos premières évaluations, les plus basses ; car elles abou- 
tissaient à un module annuel de 3 680 m° (donc plus de 2 fois plus que le 
débit rhodanien), et plus de 30 1.-sec. par km?, soit 945 mm. de pluies annuel- 
lement écoulées. Et le débit réel était plus fort. On n’aurait pas escompté 
un pareil chiffre d’après ce qu’on connaissait des pluies et ce qu’on présu- 
mait de l’évaporation. 


Débits exacts. — Intéressé par ce problème, nous avons soumis nos 
remarques à Mr BicorGne, ingénieur en chef du Tonkin ; celui-ci et Mr Vau- 
DIAU, ingénieur principal chef du deuxième arrondissement d’hydraulique, 
ont aussitôt fait effectuer le calcul exact d’après les débits journaliers de 
1912 à 1935, et voici les chiffres obtenus en mÿ-sec. : 


janvier février mars avril mai juin 
12229 1 125 4 052 + 089 12729 4 802 
juillet août sept. oct. nov. déc. 
8 557 11 243 6 573 5 065 2 875 1 657 


année : 3 917 n° 


Un planimétrage opéré sur la carte au millionième donnait pour le bas- 
sin à l’origine du delta, non pas 120 000 km?, chiffre admis autrefois, mais 
132 000. Cela faisait encore pour le module global 29,6 I.-sec. par km? ou 
934 mm. de pluie écoulée, contre 18 pour notre plus puissant fleuve, le 
Rhône, 26,3, y compris ce qu’on prélève par les irrigations, pour le Pô, 12,4 
pour la Garonne, 6,35 pour la Seine, 8 pour la Loire, etc. 

A la lumière de ces comparaisons on ne manquera pas de trouver impres- 
sionnante la puissance du Fleuve Rouge. On signalera encore qu’il débite 
presque exactement autant d’eau que la Kama qui draine 521 000 km®£. 

Il y aurait grand intérêt à connaître sur ce bassin le déficit d'écoulement 
ou différence entre pluie tombée et pluie écoulée ; mais il n’existe aucun 
moyen d’obtenir cette donnée avec une approximation inférieure à 200 ou 
300 mm., car on ne connaît assez bien les chutes d’eau que dans les régions 
tonkinoises basses ou moyennes, soit sur moins de moitié de la surface ré- 
ceptrice ; d’après les relevés pluviométriques, on aurait au Tonkin de 4 200 à 
2500 mm., soit peut-être 1 800 à 1 900 mm. en moyenne, même plus de 
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2 m., sans doute, si l’on tient compte de la pluviosité probablement élevée 
des zones montagneuses. Et cela ferait de 900 à 4 100 ou 1 200 mm. pour 
le déficit annuel, chiffres normaux si l’on considère la latitude et les tempé- 
ratures moyennes, atténuées par l’altitude sur une grande partie du bassin. 
D’ailleurs il resterait à savoir si le débit de 1926 à 1935 concorde à peu près 


3,40 
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F1G, 1. — CoEFFICIENTS MENSUELS DE DÉBITS DE L'ARVE A CHAMONIX (1904-1911) 
| ET DU FLEUVE RouGE (1926-1925). 


Rapports des moyennes mensuelles aux débits moyens mensuels. 


avec celui de trente ou quarante ans, et dans le cas RE el serait 
l'écart. Nous rappelons qu’en France la plupart des déficits d ee 
en dehors des petits bassins de haute montagne se tiennent entre 400 e 
550 mm. Ici, une perte de l’ordre de 1 100 mm. reste la plus probable. 


Débit des branches constituantes.— Un dossier récent communiqué 
par Mr P. Jouserr, ingénieur principal adjoint, nous a fourni des données 
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d’une valeur capitale sur la façon dont se répartissent les débits dans les 
trois artères maîtresses du réseau : Rivière Claire au Nord, Fleuve Rouge 
au centre, Rivière Noire au Sud (bassins respectifs en amont de Vietri : 
36000, 49000 et 47 000 km?). 

Ces débits ne se rapportent qu’à l’année 1936, marquée par une sensible 
déficience de l’écoulement pour l’ensemble du bassin, puisqu'on a au total} 
3 371 m, soit 0,86 de la normale. Mais, tels quels, ils nous révèlent des faits 
significatifs. 

La Rivière Claire n’a roulé que 907 m° ou 25,2 I.-sec. par km? à Vietri ; 
le Fleuve Rouge à Yen Bay, 716 m° ou 14,6 I.-sec.-km?,; par contre, la 
Rivière Noire à Hoa Binh a débité 1 748 m°, soit plus que les deux autres 
branches réunies, et 37,2 I.-sec. par km?. Et, en admettant un même écart 
négatif avec la normale pour les trois cours d’eau, il faudrait leur attribuer 
de 1925 à 1936 : 

833 m°et 17 1.-sec. par km? pour le Fleuve Rouge. 
1 054 m° et 29,2 1.-sec. par km? pour la Rivière Claire. 
2 030 met 43,2 1.-sec. par km? pour la Rivière Noire. 

Disons tout de suite que le débit relatif (par unité de surface) de la Ri- 
vière Noire est de beaucoup le plus fort que nous connaissons dans le monde 
pour un bassin aussi vaste : en Europe, 48 I.-sec. par km? pour le Tessin 
à Sesto Calende (6 598 km?), 28,5 pour le Rhin à Bâle (35 929 km?), 32 pour 
l’Inn (25 633 km?). 

Mais, bien entendu, il doit y en avoir de plus puissants, et peut-être 
de beaucoup, pour divers cours d’eau émanant de montagnes tropicales ou 
équatoriales très arrosées (par exemple pour certains émissaires de l’Hima- 
laya oriental). 

Ici, l'abondance de la Rivière Noire s'explique par la situation et par 
le relief ; celui-ci, assez peu élevé au Sud, d’où viennent plus ou moins les 
vents pluvieux, offre une muraille condensatrice saillante (3 142 m. au Sud- 
Ouest de Lao Kay), allongée du Nord-Ouest au Sud-Est, entre la Rivière 
Noire et le Fleuve Rouge. Ces montagnes doivent former barrière contre 
les systèmes nuageux et les empêcher de conserver sur le haut secteur du 
Fleuve Rouge, dans le Yunnan, un potentiel humide considérable, d’où le dé- 
bit relativement médiocre de l'artère qu’on aurait tort d’appeler principale. 

La Rivière Claire subit moins l'influence de cette barrière, parce qu’elle 
en est plus éloignée et parce que dans son domaine des massifs assez élevés : 
2431 m. vers Ha Giang, 1 990 au Sud-Est de Bao Lac, doivent provoquer 
des condensations abondantes. 


Régime saisonnier. — On notera le caractère excessif du régime sai- 
sonnier, avec 10,6 pour le rapport des moyennes mensuelles extrêmes (août 
et mars) ; en août la moyenne la plus forte de dix ans est 13 995 m$ en 1932 : 
la plus faible, 7417 en 1931. Presque toujours, elle dépasse 10 000 m®. Cette 
régularité dans l’excès caractéristique du régime tropical évoque le régime 
glaciaire (fig. 1), comme celui de l’Arve à Chamonix, et pourtant dans ces 
deux cas les facteurs diffèrent totalement. 


1. 3 371 par débits cumulés des trois éléments ; 3 370 par addition des débits à 
Hanoï à ceux du Day et du canal des Rapides ; 3 447 d’après les jaugeages à Sontay ; 
écarts dont l’infimité fait le plus grand honneur au Service hydraulique du Tonkin. 
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La plus faible moyenne mensuelle constatée en dix ans est 926 m® en 
mai 1928 (par suite d’un retard anormal des pluies de mousson), Il semble 
improbable que le minimum minimorum descende au-dessous de 700 m? 
soit plus de 5 L.-sec. par km?, chiffre fort imposant pour un étiage ie 
tionnel (5,6 pour le Rhin à Bâle, 3,8 à Cologne, 3,8 pour le Rhône à Beau- 
caire, moins de 1 pour la Seine et la Loire). 

Les très grandes crues, comme celles de 1915, débitent jusqu’à 
28 000 m° à Vietri (212 1.-sec. par km?, sensiblement plus que pour aucun de 
nos grands fleuves à son embouchure) et 16 000 à Hanoï (4 500 pour le Song 


Day, 7 000 pour le canal des Rapides). 
MAURICE PARDÉ. 


LIVRES REÇUS 


I. — GÉNÉRALITÉS 


Freytag und Berndt Taschen Atlas, Statistische Angaben…, von Alois Fis- 
cuer, Vienne-Leipzig, 1938, in-12, 240 p., 60 cartes en couleurs, nombr. fig. 


Un petit atlas de poche fort commode, comportant des cartes de tous les États du 
Globe (le relief étant très sommairement figuré), un index de 25 000 noms, et de très utiles 
et abondantes statistiques dont il ne faut cependant user qu’avec prudence ; Mr FISCHER 
donne dans ses statistiques par États une curieuse répartition par « nationalités » et 
cite, par exemple, en France 1 000 000 hab. de nationalité bretonne et 1 750 000 hab. de 
nationalité allemande !.…. 


Alfred WEGENER, La Genèse des continents et des Océans. Théorie des 
translations continentales, nouv. trad. d’après la 5e éd. allem., par A. LERNER, 
Paris, Nizet et Bastard, 1937, in-80, 236 p. — Prix : 35 fr. 


Cette nouvelle édition française du livre célèbre de WEGENER nous donne un texte 
fortement remanié et augmenté, conforme à la dernière mise au point de Wegener. A l’ex- 
posé de la théorie même s’ajoute ici un résumé des recherches effectuées de 1922 à 1928 
et la démonstration de la dérive actuelle de l’Amérique du Nord. 


Ch. MauRAIN, Étude pratique des rayonnements solaire, atmosphérique et 
terrestre (Méthodes et Résultats), Paris, Gauthier-Villars, 1937, in-8°, 180 p., 


17 fig. 


Un livre fondamental sur l’étude du rayonnement solaire et des rayonnements Con- 
nexes, d’une importance considérable pour la climatologie et la biogéographie. MT MAURAIN 
résume en cet ouvrage les résultats obtenus et les méthodes employées. En quatorze cha- 
pitres, d’une grande clarté et concision, il traite des mesures de la durée de l’insolation et 
de la radiation solaire directe, de la constante solaire, de l’affaiblissement du rayonne- 
ment solaire dans la traversée de l’atmosphère, de la mesure de la radiation globale, du 
rayonnement terrestre, de la répartition de la radiation solaire sur le globe et de son bilan 
général, de la répartition spectrale de l'énergie dans la radiation solaire et d’autres mé- 
thodes d’études de la radiation, enfin de l'intensité lumineuse de la radiation. M' Maurain 
conclut sur les «facteurs climatiques chaleur et lumière » qui intéressent particulièrement 
la biogéographie. 11 indique que l’on ne saurait donner de ces notions une caractérisation 
numérique définie Le mieux serait d'utiliser des mesures de la radiation globale; à 
défaut, on peut, pour des études de moyennes, employer des formules telles que celle de 
A. ANGSTRÔM pour sa « temperature effective energy », en ce qui concerne la chaleur, et 
«l’éclairement global », pour le facteur lumière. 


E. G. Boucencer, World Natural History, with an introd. by H.G. WELLs, 


Londres, B. T. Batsford, 1937, in-80, 268 p., 150 phot., 26 fig. 


Un excellent livre, abondamment illustré de remarquables photographies, qui passe 
en revue toutes les espèces du monde animal. L'auteur s'attache à souligner pour chaque 
animal l’importance du milieu géographique, et à délimiter les régions où on le trouve 
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Karl HaAusHorEer, Geopolitik des Pazifischen Ozeans, Heidelberg-Berlin, 
Kurt Vowinckel, 1938, in-80, 338 p., 42 cartes et pl. 


Cet important volume, d’une grande actualité, applique aux régions du Pacifique les 
méthodes de la géopolitique allemande. L'auteur s'efforce de montrer les relations réci- 
proques de l’histoire et de la géographie sur tout le pourtour du Grand Océan. S'il est 
bien souvent difficile de souscrire aux conclusions de l’auteur, on trouvera cependant ras- 
semblée dans ce volume une documentation très vaste et fort intéressante sur la géogra- 
phie humaine, économique et politique de ces régions. 


II. — EUROPE 


A. REITHINGER, Le visage économique de l’Europe, Préf. de André SIEG- 
FRIED (Bibliothèque politique et économique), Paris, Payot, 1937, in-8°, 215 p., 
45 fig. — Prix : 32 fr. 


Un livre fort intéressant, traduction de l’ouvrage d’un éminent statisticien allemand. 
qui contribue à dégager les caractères essentiels de l'adaptation de l’Europe aux trans- 
formations récentes de l’économie mondiale. La première partie examine les problèmes 
généraux de structure (démographique, agraire, industriel, commerce extérieur, matières 
premières). La seconde partie est une analyse régionale de l’économie européenne vers 
1935. Ce livre, par sa riche documentation et sa concision, sera certainement très utile au 
géographe comme à l’économiste. On ne pourra cependant utiliser qu'avec prudence ses 
conclusions fondées sur le seul témoignage des chiffres. 


La France économique en 1936. Annuaire de la vie économique française. 
45° année, Avant-Propos par Charles Risr, Paris, Recueil Sirey, 1937, in-8°, 
650 p., nombr. fig. — Prix : 65 fr. 


Cet Annuaire est devenu depuis des années classique et fondamental pour toutes les 
recherches relatives à l’économie française. Ce volume nous dépeint 1936, année drama- 
tique pour l’économie française. Sous la haute direction de M' RisT, d'excellents spécia- 
listes ont tracé le tableau en cinq parties : I, Généralités (Population, Mouvement des 
prix, Revenus privés, Consommations, Balance des paiements) ; II, Finances (Budget, 
Trésorerie, Dette publique, Législation fiscale, Marché monétaire, Banques, Bourse des 
valeurs, Émissions, Caisses d'épargne, Assurances) ; III, Production (Agricole, Indus- 
trielle, Industries extractives, Énergie électrique, Métallurgie, Industries textiles, chi- 
miques, touristiques) ; IV, Commerce et Transports (Échanges intérieurs, Mouvement 
des fonds de commerce, Législation commerciale interne, Commerce extérieur, Politique 
douanière et accords commerciaux, Clearings, Chemins de fer et autres modes de trans- 
port, Marine marchande et ports, Afrique du Nord et colonies) ; V, Questions sociales 
(Marché du travail et mouvement syndical, Législation sociale, mutualité et assurances 
sociales, Mouvement coopératif, Crise du bâtiment et de la propriété urbaine). 


À. DEMANGEON, À. CHoLLEY et Ch. RoBEQUAIN, France. Métropole et 
Colonies, Album N° XV, Les Pays de la Saône et du Rhône. Le Jura; Album 
No XVI, Les Pays de la Loire; Albums N°0 XVII et XVIII, Le Massif 
Central, Paris, Librairie de l'Enseignement, 1937, in-8° (21 x 29), chaque 


album, 25 phot. et une notice. — Prix : 22 fr. ; la collection de 26 albums : 
520 fr. 


Avec ces albums, le tableau général photographique de la France se complète par des 
vues tout à fait remarquables de certaines de ses régions les plus pittoresques. Ainsi 
S achève la publication de cette collection, la plus complète qui ait été réalisée pour l’en- 
seignement de la géographie de la France par l’image. Pour ceux qui trouvèrent l’ensemble 
trop volumineux et à l'intention de l’enseignement primaire, deux séries de moindre 
importance ont été établies : une Petite Collection, dont chaque pochette de 20 planches 
résume deux albums, et une Sélection de Vues géographiques, groupant 215 planches clas- 
sées, non par régions, mais par sujets (la montagne, la mer, les villes, etc...) 


Louis Leroy, La réglementation du blé. Comment vendre, comment acheter, 
comment stocker (La Terre, Encyclopédie paysanne dir. par J.LEroy-LADURIE), 
Paris, Flammarion, 1937, in-12, 465 p. — Prix : 12 fr. 


Un petit guide fort commode et clair pour l’économie du blé (production et commerce) 
en France. L'auteur analyse avec compétence et minutie le mécanisme d’une des bran- 
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ches les plus complexes de notre économie agricole. La première partie résume Ce que les 
producteurs doivent savoir, la seconde, Ce que les dirigeants de coopératives doiventconnaître, 


Aug. ViNcENT, Toponymie de la France, Bruxelles, Librairie Générale, 
1937, in-6, 418 p. — Prix : 100 fr. 
Un ouvrage d’une remarquable érudition, consacré aux noms propres de lieux de la 


France. Il décrit les différents types de formation employés depuis l’antiquité, en donnant 
un très grand nombre d’exemples. 


Claude et Jacques SrIGNoLLE, Le Folklore du Hurepoix (Seine, Seine-et- 
Oise, Seine-et-Marne) (Contributions au Folklore des Provinces de France, 
t. IV), Paris, Libr. Orientale et Américaine, G. P. Maisonneuve, 1937, in-80, 
333 p., 4 cartes. 


Un relevé très curieux des traditions, coutumes et croyances populaires existant ou 
ayant existé dans la région parisienne, 


E. BRuLEY, Géographie des Pays de la Loire (La France, coll. publ. sous 
la dir. d’Ernest GRANGER), Paris, Rieder, 1937, in-16, 222 p., 8 fig., 8 pl. 
phot. h. t. 

Ce petit livre intéressant et agréable à lire nous mène du Morvan à l'Océan en suivant 
la Loire. Une première partie dégage les traits généraux qui font l’unité des pays de la 
Loire (le sol, le ciel et les eaux. les hommes), la seconde partie, et la plus importante, trace 
des portraits de régions (Nivernais, Berry, Val de Loire, Touraine, Poitou, Pays de 
bocage, côte vendéenne, etc...). L'auteur termine en indiquant le rôle de ces pays dans la 
vie nationale. 


Louis Papy, Aunis et Saintonge (Goll. Les Beaux Pays), Grenoble, B. Ar- 
thaud, 1937, in-8°, 176 p., 150 phot., 1 pl. h. t. 
Un très beau livre, admirablement illustré, dont le texte, écrit par un géographe spé- 


cialiste de ces régions, nous fait parcourir l’un des plus beaux jardins de France et nous 
en conte la riche histoire. 


H. Gaussen, Carte de la pluviosité annuelle des Alpes, du Bassin du Rhône 
et de la Corse ( Ministère des Travaux Publics, Service des Forces hydrauliques), 
échelle 1 : 500 000, 3 planches en 12 teintes. 


Une très belle carte qui vient compléter pour le Sud-Est la carte établie par MT GAUSSEN 
pour l’Atias de France. Les données ont été prises surtout dans la revision générale d’ANGOT 
et ramenées à la période 1850-1900, puis complétées par les séries nouvelles de l’OFFICE 
NATIONAL MÉTÉOROLOGIQUE et l’ADMINISTRATION DES EAUX ET ForËÊtTs. Des chiffres 
italiens et suisses ont servi à établir la carte en dehors des frontières françaises. Un 
compte rendu détaillé par Mr BÉNÉVENT paraîtra dan; le prochain numéro, 


III. — AMÉRIQUE 


Pierre LYAUTEY, Survol des Amériques, Préf. de Gabriel HANOTAUXx, 
Paris, Plon, 1937, in-12, 235 p. 
Impressions d’un voyage en avion à travers l'Amérique latine et à New York. 


Maryland Geological Survey, Vol. XIT, Baltimore, Johns Hopkins Press, 
1937, in-8, 295 p., 37 fig., 46 pl. h. t. 

Ce volume, très bien illustré comme à l’ordinaire, comprend six importantes études sur 
la géologie du Maryland : E. CLo0s, The Application of Recent St-uctural Methods in the 
Interpretation of the Crystalline Rocks of Maryland; — H. GARLAND HERSHEY, Structure 
and Age of the Port Deposit Granodiorite Complex ; — C. H. BRŒDEL, The struciure of the 
Gneiss Domes Near Baltimore ; — J. MARSHALL, The Structures and Age of the Volcanic 
Complex of Cecil County ; — C. J. COHEN, Structure of the Metamorphosed Gabbro Complex 
at Baltimore ; — C. W. CARTER, The Upper Crelateous Deposits of the Chesapeake and 


Delaxare Cana!. 
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René CrucneT, En Louisiane. Légendes et réalités, Paris, Ed. Delmas, 
1937, in-12, 193 p., 17 pl. phot. h. t., une carte. — Prix : 18 1 


Impressions de voyage intéressantes en Louisiane ; ce livre vient compléter le précé- 
dent de Mr CruCHET, sur le Canada français, 


Paul Guérin, L'arboriculture californienne. Étude de structure économique, 
Paris, Alcan, 1937, in-80, 195 p. 


Après avoir défini l’importance de l’arboriculture en Californie, l’auteur étudie cette 
forme de l’agriculture, l’une des plus industrialisées du monde, en trois parties :I, Condi- 
tions générales (climat, sols, irrigation, facteur humain) ; II, Organisation fechnique (pro- 
duction du fruit, conditionnement, conservation, transport) ; III, Organisation économique 
(organismes de vente et circuits de distribution, le consommateur et la publicité). 


Godfrey Syres, The Colorado Delta (American Geographical Soc., Special 
Publ, n° 19), Washington, Carnegie Institution, et New York, Amer. Geogr. 
Soc., 1937, in-80, 193 p., 74 fig., 1 carte h. t. — Prix : 4 dollars. 


Un ouvrage fort important, fruit de plus de quarante années de recherches dans la 
région et qui apporte à l’étude des deltas une contribution de grand intérêt. La première 
partie du volume conte l’histoire de l’exploration du pays (1539-1858) et de la navigation 
sur le Colorado inférieur (1852-1876). La seconde partie, la plus importante, donne l’histoire 
physiographique détaillée du delta, de 1890 à 1935 ; l’auteur analyse les conséquences des 
grands travaux récents (Boulder Dam, irrigation de l’Imperial Valley...). La troisième 
partie du volume traite de la «dynamique du fleuve » (transports, alluvionnement). 
Enfin dans sa conclusion l’auteur résume tout le passé connu du delta et tente d’entrevoir 
l’avenir de Ja période qui s’ouvre avec l'édification du Boulder Dam. Comme la plupart 
des publications de l’ American g’ographical Sici-ty, ce volume est fort bien illustré. 


Handbook of Latin American Studies, by a member of scholars, ed. by 
Lewis Hanke, Cambridge (Mass.), Harvard University Press, 1937, in-80, 
515 p. 


Une bibliographie très riche de l'Amérique latine, comportant dans sa première partie 
3 139 titres et dans la seconde une série de notes par d’éminents spécialistes, qui guideront 
très utilement les chercheurs dans les études les plus diverses sur cette partie du monde. 


Enrique MunGutA, Le problème agraire au Mexique, Genève, Bureau 
International du Travail, 1937, in-80, 95 p., plus. fig. 


Exposé de la situation actuelle agraire du Mexique, de l’évolution du régime agraire 
depuis l’époque précolombienne et de l'application du plan de six ans. L'auteur insiste 
sur les exploitations semi-collectives, dites ejidos. 

Col. F. JaGuarIBE de MaTros, Les idées sur la physiographie sud-améri- 
caine (Évolution des idées) (extr. des Actes, Conférences et Communications du 
IIIe Congrès Intern. d'Hist. des Sce.), Rio de Janeiro, 1937, in-80, 52-vrr p., 
2 Cartes ht: 


Après un rapide historique de la découverte et de la cartographie de l'Amérique du 
Sud, l’auteur étudie surtout la question des communications existant entre les bassins 


fluviaux du continent, 

Carlos Curt Hossens, Musgos de la Republica Argentina, 1, Contribucion 
al conocimiento de los Musgos de la Provincia de Cordoba (Archivos de la 
Escuela de Farmacia de la Fac. de Ciencias Medicas de Cordoba), Cordoba, 
1937, in-80, 42 p. 

Étude botanique dans la région de Cordoba. 


Augusto Tapra, Las Cavernas de Ojo de Agua y Las Hachas (Boletin n° 43, 


Ministerio de Agricultura de la Nacion), Buenos Aires, 1937, in-8°, 140 p., 
30"pl ht: 


Importante contribution à la géologie de la Républiqu> Argentine, 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Dans la nuit du 25 au 26 janvier, une aurore boréale d’une intensité excep- 
tionnelle à illuminé le ciel de l’Europe jusqu’à la latitude du Portugal, de 
l'Italie et de la Yougoslavie. Elle aurait même été vue d’un navire passant 
au large du Rio de Oro, vers 280 de latitude N. 

On a enregistré le 4 février une forte secousse sismique à Bogota (Colom- 
bie). 

Le pont qui franchit le Niagara en aval des chutzs s’est écroulé le 27 jan- 
vier sous la poussée des glaces. 

Des pluies torrentielles ont provoqué, au début de mars, de très graves 
inondations en Californie. : 

La conférence de la COMMISSION EUROPÉENNE DU DANUBE, qui s’est réu- 
nie à Cannes à la fin de janvier, a étudié la question du détournement du 
cours du Danube à son embouchure, pour éviter l’ensablement. 

Un recensement général de la population, des professions et des entre- 
prises est ordonné en Allemagne pour le 17 mai prochain. 

À la suite du referendum du 20 février, le romanche est reconnu comme 
quatrième langue nationale de la Suisse (572 126 voix pour, 52 263 contre). 

L’Autriche, occupée par les troupes allemandes le 411 mars, a été incor- 
porée à l’Allemagne par la loi d’Anschluss du 13 mars. 

La base navale de Singapour, aménagée dans le détroit de Johore, qui 
sépare l’île de Singapour de la presqu'île de Malacca, a été inaugurée le 14 fé- 
vrier ; le dock Roi George VI est le plus grand du monde. 

1e paquebot Pasteur, construit pour la HONG SUD ATLANTIQUE, 
a été lancé à Saint-Nazaire le 15 février. 

Les aviateurs italiens Biseo et Bruno Mussozint ont relié Rome à Rio 
de Janeiro, les 24 et 25 janvier, en 4 jour 45 h. 39 m., battant le record de 
vitesse dans la traversée de l’Atlantique Sud. 

Un avion d’Arr FRANCE a réussi le 29 janvier à joindre Croydon au Bour- 
get en 56 minutes ; d’autre part, un avion anglais, aidé par le vent, a volé le 
10 février d'Édimbourg à Londres à une vitesse moyenne de 655 km. à l’heure, 
supérieure au record du monde. 

Les quatre membres de la station polaire russe dirigée par PAPANINE 
on quitté la banquise le 19 février ?. 


NÉCROLOGIE 


Fernand Maurette (1879-1937)5. — Fernand MAURETTE est mort 
à Genève le 4er août 1937, dans la force de l’âge, en pleine activité intel- 
lectuelle. 11 fut un des plus fidèles collaborateurs des Annales de Géographie. 


1. Voir le numéro du 15 novembre 1937, p. 640. 

2. Voirle numéro du 15 juillet 14937, p. 420, et dans le présent numéro, p. 211-213. 

3. Cette notice est due en grande partie à celui qui l’a le mieux connu, son beau-père 
Mr Paul Duruy, que nous remercions cordialement de s'être associé à nous et d’avoir bien 
voulu joindre son nom à celui d’un des directeurs des Annales de Géographie. 
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Au cours d’une carrière assez diverse, il apporta à toutes les tâches qu’il 
entreprit, avec les dons d’une remarquable intelligence et les ressources 
d’une vaste et sûre érudition, la flamme ardente de sa foi dans l’humanité 
et le désir qui vibrait en lui de faire servir les recherches de la science au 
bien-être de tous. 

Fils d’un officier d’intendance, il suivit d’abord son père dans ses diffé- 
rentes garnisons. C’est à Orléans qu’il acheva ses études secondaires et 
qu’un de ses professeurs lui suggéra l’idée de se présenter à l’École Normale 
Supérieure, où il entra en 1900, après une année de service militaire ; il se 
décida pour l’agrégation d’histoire et géographie, à l’exemple de son cama- 
rade Albert THomas, qui l’avait précédé d’un an, et, comme lui, il fut reçu 
premier agrégé en 1903. 

Dès sa deuxième année d’École, il avait montré sa préférence pour la 
géographie, surtout pour la géographie humaine, en présentant pour le 
Diplôme d'Études Supérieures un mémoire sur la vie des peuples de l’Afrique 
orientale : Somalis, Danakils et Gallas. Il avait en même temps commencé 
sa collaboration aux Annales 1. 

Après une année d’enseignement au Lycée de Valenciennes, Maurette 
revint à l'École Normale comme maître-surveillant, poste de toute confiance 
qui, pendant la sous-direction de VinaL DE LA BLAcxe, fut souvent attribué 
à de jeunes géographes, pour leur permettre de continuer leurs études per- 
sonnelles. 

Tout en poursuivant ses recherches sur l’Afrique, il continuait des publi- 
cations scolaires qu’il avait commencées. C’est ainsi qu’il publia avec GaL- 
LOUÉDEC une série de manuels, et personnellement un Atlas pratique (in-4°) 
de 250 cartes. Il à résumé ses idées sur l’enseignement dans un petit livre 
bien connu, remarquablement illustré, qui porte le titre significatif : Pour 
comprendre les Paysages de la France (Paris, Hachette, in-12, 258 p.). 

En 1910, tout en restant à l’École, il fut chargé, dans la section diplo- 
matique de l’École des Hautes Études commerciales, de la préparation aux 
concours des Affaires étrangères. Il y acquit une telle autorité qu’après 
avoir quitté Paris pour Genève il dut pendant plusieurs années y revenir 
pour quelques semaines réservées à cet enseignement. 

Il fut ainsi de plus en plus orienté vers la géographie économique et 
sociale. Son livre devenu classique sur Les grands marchés des matières pre- 
mières en est sorti, de même toute une série d’articles?. 


1. Annales de Géographie : XIV, 1905, État de nos connaissances sur le Nord-Est Afri- 
cain (1°r article, p. 339-364 ; 22 article, p. 433-455). — XV, 1906, L'Ile de Célèbes, d’après 
un ouvrage récent (p. 270-275). — XVI, 1907, Les Philippines d’après le recensement de 
1903 (1°° article, p. 148-158 ; 2€ article, p. 254-264). — XVIII, 1909, La population de la 
France au début du X X° siècle (p. 125-140). 

2. Les grands marchés des matières premières, Collection Armand Colin, 7° édition 
1937. — Évolution économique d'un Dominion, L'Union Sud-Africaine (La Paix des 
Peuples, 1919). — Mémoire sur la situation économique de l’Union Sud-africaine, de l’Aus- 
tralie, du Canada et du Japon (Mémoires et documents de la Société d'Études et d’Informa- 
lions économiques, 1919). — A signaler aussi, dans les Annales de Géographie : Le dévelop- 
pement économique du Soudan égyptien, XXIX, 1920, p. 237-240 ; Les variations de niveau 
du Tanganyka et de la valiée de la Loukouga, XXX, 1921, p. 155-156 ; Le pétrole, étude de 
géographie économique, XX XV, 1926, p. 1-26 ; Les publications documentaires de la Confé- 
dération économique internationale, XX XVII, 1928, p. 261-265. — Articles parus en 1919 
et 1920, dans la Revue de Paris et la Revue du Mois, sur l'Afrique du milieu, l'Afrique orien- 
tale, la France en Afrique équatoriale, le pays de l’or et des diamants. 


NÉCROLOGIE 901 


Quand Vipaz ne LA BLacxe et L. GazLois entreprirent la publication de 
la Géographie Universelle, ce fut à Maurette qu’ils demandèrent le volume 
sur l’Afrique orientale. Il venait d’en corriger les dernières épreuves quand 
il est mort1. 

En 1928, Albert Thomas fit appel à Maurette pour assurer la direction 
de la Division des recherches du Bureau International du Travail. Il s’agis- 
sait de continuer la documentation scientifique sur laquelle reposait l’œuvre 
du B. I. T. De son côté, Maurette croyait profondément à la nécessité des 
institutions internationales de paix. [1 venait d’en donner la preuve en rédi- 
geant le mémoire qui obtint le prix dans le concours pour la paix interna- 
tionale, institué par le philantrope FILENE, de Boston. Il répondit à l’appel 
de son ami et partit pour Genève. 

Il y acquit très vite une haute situation, comme un des représentants les 
plus complets des qualités françaises d’intelligence et de caractère. Il réussit 
aussi bien auprès des étrangers qui chaque année affluaient à Genève pour 
les sessions de la $S. D. N. et du B. I. T. Il fut également un de ceux qui 
contribuèrent le mieux à établir des rapports cordiaux entre le milieu inter- 
national et le milieu genevois. 

Sur le groupe des collaborateurs qu'il dirigeait, son autorité s’exerça 
dans une atmosphère de bienveillance et de confiance réciproque. Aussi nul 
ne fut surpris, lorsqu’en 1935, après la mort d'Albert Thomas, il fut appelé 
à l’une des sous-directions du B. I. T. 

Mais il ne se borna pas à ces études faites à Genève. A plusieurs reprises 
il fut chargé par le B. I. T. d’enquêtes sur place dans le Proche-Orient, en 
Chine, au Japon, aux États-Unis, au Brésil, en Argentine. De ces lointains 
voyages il a donné un résumé dans son volume T'our du Pacifique (Hachette, 
in-16, 1934) et en a tiré, indépendamment de ses rapports, une nouvelle 
série de travaux ?. 

Peu de géographes ont été mieux placés que lui pour acquérir une con- 
naissance approfondie de la vie économique du monde entier. Il avait pris 
contact avec les hommes qui dans tous les pays agissent sur la vie écono- 
mique universelle. Dans ces milieux si différents, son intelligence et son 
caractère lui acquirent la haute estime et la chaude sympathie dont les 
témoignages ont afflué, après sa mort, auprès des siens et du B. I. T. 

La place de directeur du Bureau de Correspondance à Paris du B.I.T. 
étant vacante, Maurette l’avait demandée, un peu par nostalgie de Paris 
et des amis qu’il y avait laissés, sans doute aussi dans l’espoir qu’il aurait 
plus de loisirs pour achever les œuvres dont les plans étaient dans son esprit. 

Peut-être se faisait-il illusion sur ces loisirs. Il restait encore attaché 
au Centre international de Coopération intellectuelle, au Bureau international 
de l'Enseignement technique, au Comité des matières premières. Le gou- 


1. L'ouvrage est actuellement sous presse. Paris, Librairie Armand Colin. ; 

2, La vie économique en Extrême-Orient, contributions à l’étude de la concurrence japo- 
naise, 1935. — Les progrès commerciaux du Japon dans l'Amérique du Sud, 1935. — Aspects 
sociaux du développement industriel du Japon (Publication du B. I. T., 1937, 170 p.), — 
Quelques aspects sociaux du développement présent et futur de l’économie brésilienne (ibid., 
1937, 100 p.). — Un des derniers travaux de Maurette, qui montre peut-être le mieux la 
conception qu’il s’était faite de ce que doit être une étude géographique, est son volume 
Toute la France, Nouvelle Géographie illustrée (Hachette, 1933, in-8°, 434 p., 376 phot., 


croquis et cartes). 
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vernement français l’avait appelé à siéger au Conseil national économique. 
A peine rentré à Paris, il avait été chargé d’une enquête sur la crise de la 
main-d'œuvre, et désigné comme surarbitre dans un des conflits les plus 
importants provoqués par les nouvelles lois sociales. 

A toutes ces tâches nouvelles eût suffi sans doute la souriante persé- 
vérance de ce grand et paisible travailleur. Il leur a manqué, brusquement 
emporté en moins de six semaines par un mal d’apparence bénigne, qui lui 
a laissé, jusqu’au dernier jour, l'illusion de la guérison, en lui permettant de 
poursuivre sans relâche son labeur, sur le lit où il avait été immobilisé. 


P. Durux et L. GALLois. 


GÉNÉRALITÉS 


Le marché des métaux utiles non ferreux en 1937. — Après 
la grande poussée de production survenue en 1936, les métaux dits utiles 
ont connu, en 1937, une période d’hésitation et même un mouvement de 
recul. C’est toujours par l’état incertain du marché de vente que la produc- 
tion a été conditionnée. 

Rappelons que toute restriction à la production du cuivre avait été sup- 
primée depuis janvier 1937. Mais une baisse sévère des prix de vente se pro- 
duisit en avril. Cette baisse était due à la constitution d’un stock trop élevé 
pour permettre l’écoulement de la matière première ; les cours, cependant, 
demeuraient supérieurs à ceux de 1936, tant avaient été importants les 
progrès réalisés. Mais, au mois de juin, on apprit que la situation s'était 
aggravée et que la production dépassait la demande (204 000 t. produites 
et 196 060 consommées en mai 1937); le stock mondial passait en même 
temps, entre avril et mai, de 283 000 à 291 450 t., pour atteindre 344 730 t. 
à la fin de septembre et 382 000 à la fin d’octobre. Devant cette situation 
nouvelle, les producteurs de cuivre, adhérant au plan de restriction, déci- 
dèrent de ramener la production au taux de 105 p. 100 du tonnage de base, 
qui est d’environ 700 000 t. Cette nouvelle mesure a pris son effet depuis 
le 17 décembre 1937. Quelles seront les conséquences de cette restriction 
sur la production ? Elle variera selon les conditions de chaque producteur : 
la Rhodésie ne perdrait que quelques milliers de tonnes ; le Congo Belge 
serait à peine plus affecté, sauf le Katanga, qui perdrait 130 C00 t. ; le Chili 
en perdrait 160 000. 

Le marché de l’étain connut des vicissitudes identiques. Le taux de pro- 
duction s’élevait jusqu’en octobre à 110 p. 100 des tonnages de base, qui 
étaient de 46 000 t. pour la Bolivie, de 36 330 pour les Indes Néerlandaises, 
de 71 940 pour la Malaisie, de 18 000 pour le Siam, de 13 000 pour le Congo, 
de 10 980 pour la Nigeria, de 3 000 pour l’Indochine. Cette situation, suppor- 
table encore au début de l’année, parut intolérable, quelques mois après, au 
Comité International, qui, pour éviter une chute brusque des cours, annonça 
dès le mois d’octobre une réduction des taux de production, et la fixa, en 
décembre, à 70 p. 100 du tonnage de base. Le Comité, pourtant, estima 
qu’une décision aussi catégorique pouvait gêner les producteurs, qui travail- 
lent à la limite de leur contingent, et il accorda une dérogation à la Malaisie, 
aux [ndes Néerlandaises et à la Nigeria, sur la base de 80 p. 100, ce qui 
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donnerait une production totale de 147 000 t. en 1938, contre 200 000 pré- 
vues pour 1937. 

La même incertitude domine le marché du plomb, pour lequel on remarque 
une diminution des achats (notamment aux États-Unis : 59 000 t. en octobre 
1936 et .39 300 t. en octobre 1937) et une augmentation de la production 
mondiale (122 000 t. en octobre 1936 et 166 000 en octobre 1937), et celui 
du zinc. Aussi envisage-t-on la reconstitution du Cartel pour ce dernier 
métal. Le développement de l’économie dirigée continue. 


ANTOINE ALBITRECCIA. 


FRANCE 


L'évolution de la propriété rurale en France!. — On n’a point 
de staristiques précises sur l’évolution de la propriété rurale en France? : 
nous n’allons donner que des impressions, empruntées à l’expert qu'est 
Mr Pierre CaziorT, et nous borner à quelques faits essentiels. 

Y a-t-il eu transfert de la propriété rurale ? A la faveur de la prospérité 
qui suivit la Guerre, nombre de paysans, à coup sûr, achetèrent des terres, 
souvent à des conditions fort onéreuses. Il n’en faut pas conclure que les pay- 
sans sont devenus possesseurs de presque tout le sol français : 10 p. 100 au 
plus des grandes propriétés passèrent entre leurs mains. N’oublions pes 
qu’il y eut très vite beaucoup plus d’acheteurs éventuels que de vendeurs 
et qu’il y a eu un mouvement inverse : de « nouveaux riches » acquirent des 
propriétés d'agrément ou même de rapport (notamment autour de Paris et 
en Normandie) et des propriétés de chasse (autour de Paris et en Sologne) ; 
surtout, en 1925-1926, des capitalistes, inquiets de la chute du franc, ple- 
cèrent leurs fonds en terres, jusqu’au moment où les vendeurs se dérobèrent 
et où le franc fut déprécié (août 1926). En somme, les grandes catégories 
de propriétaires n’ont pas été bouleversées, moins encore celles d’exploitants. 

Une grosse modification, par contre : il y a moins d’exploitants et beau- 
coup moins d’ouvriers agricoles (y compris les tout petits propriétaires tra- 
vaillant surtout chez autrui). Les uns et les autres ont été décimés par la 
Guerre ; les seconds surtout ont. quitté les champs, en vendant leurs terres 
à des voisins®. L’appel vers les usines, les emplois de l’État ou des chemins 
de fer s’est intensifié pendant la Guerre, a continué depuis, a reçu tout récem- 
ment une nouvelle impulsion par les conséquences des lois sociales. L’énorme 


4. Pizrre CA710T, La propriété rurale en France (Le Temps, 23, 26, 28 décembre 1936 ; 
4, 5, 6 janvier 1937 ; la conférence, du 19 février 1936, du même auteur, dans : C. BRASART 
[et sept autres auteurs], La propriété rurale, Conférences organisées par l’Institut national 
agronomique et l’ Association amicale de ses anciens élèves, Paris, 1936, p. 47-77, n’est guère 
qu’un résumé de ces articles). Voir aussi, du même : L'évolution de la valeur de la propriété 
immobilière en France (Le Temps, 22, 25 août, 1°7, 5 sept. 1934) ; La valeur de la terre en 
France (Ibid., 8 juin 1932) ; La valeur de la terre en France (Rev. d’ Économie rurale, I, 1929, 
p. 241-247) ; La valeur d’'après-guerre de la terre, Paris, 1920, 46 p., complément de : La 
valeur de la terre en France, description des grandes régions agricoles et viticoles, prix et 
fermages des biens ruraux, Paris, 1914. 

2, Voir : R. Musser, La Statistique agricole de la France de 1929 (Annales de Géogra- 
phie, XLVII, 1938, p. 67-70). 

3. De plus, dans les régions dévastées, le trafic des dommages de guerre transféra dans 
les villes des centaines de millions d’indemnités, détournées de leur destination, la recons- 
titution agricole. De là l'impression de vide que laissent certains villages, de Lorraine ou de 


Champagne par exemple. 
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demande de travailleurs étrangers du lendemain de la Guerre, suspendue 
par la crise agricole, va sans doute reparaître. 

La valeur de la terre à été, en ces derniers temps, plus changeante que 
jamais. Elle avait augmenté progressivement au cours du x1x° siècle, très 
rapidement à partir de 1840, s’était accentuée de 1855 jusque vers 1880 ; 
évalué en 1851 à 61 milliards de francs, l’ensemble de la propriété rurale 
valut, en 1879, 92 milliards, chiffre qui n’a pas été dépassé. Vinrent alors une 
crise agricole et, par suite, une crise foncière (on sait que le quintal de blé, 
payé 35 fr. en 1868, descendit graduellement à 18 fr. en 1895). En 1893, 
l’administration des contributions indirectes indiquait le chiffre de 63 mil- 
liards ; un léger relèvement venait de se dessiner : Mr Caziot estime qu’au 
plus bas de la crise, vers 1895, la propriété rurale ne devait pas valoir 60 mil- 
liards ; il parle pour 1914 de 63 ou 65 milliards (valeur égale à celle de la 
propriété urbaine, la fortune totale de la France étant de 270 milliards en- 
viron). Les prix, dit-il, étaient alors très stables, les mutations aisées : on 
croyait entrer dans une période de stabilité, liée à une situation générale 
satisfaisante, quand la Guerre vint tout bouleverser. En février 1936, le 
même auteur évalue la popriété rurale à 160 milliards (32 milliards en francs- 
or) environ. | 

Il y a donc eu une baisse énorme, dont voici les étapes principales. Il y eut 
d’abord une hausse d’ensemble de la valeur des terres, lente de 1918 à 1925, 
très vive, avec les progrès de l’inflation, à la fin de 1925 et pendant la pre- 
mière moitié de 1926 : il se produisit une ruée vers les biens fonciers ; pour 
un bien, dix acquéreurs se présentaient, on achetait des domaines sans les 
avoir visités ! La hausse, freinée quelque temps par la stabilisation moné- 
taire, les lourdes taxes, les droits de mutation portés à 27 p. 100, reprit, 
moins fiévreuse, en 1928-1930, grâce surtout à la revision des baux. Alors 
paraît, puis se développe la crise agricole, industrielle, financière : le pouvoir 
d’achat des deux catégories d’acheteurs, capitalistes urbains, cultivateurs, 
est très réduit, le crédit agricole est supprimé en pratique ; la valeur vénale 
de la terre tombe brusquement et brutalement. A l’heure qu’il est, pourtant, 
il y a quelques achats, dus à des inquiétudes financières autant et plus qu’à 
la hausse des produits agricoles. 

Ge tableau d’ensemble doit être nuancé. Toutes les sortes de biens ruraux 
n’ont pas été également frappées. La crise a beaucoup plus atteint les pro- 
priétés importantes que les petites fermes ou les parcelles vendues isolé- 
ment. Les grandes fermes sont très difficiles à vendre, même à bas prix, 
même aux alentours de Paris, où elles étaient jadis si recherchées. La pro- 
priété compte-t-elle une partie de pur agrément, elle s’en voit défavorisée ; 
les châteaux, qui eurent des acquéreurs, français et étrangers, entre 1918 
et 1929, les font fuir maintenant ; « trouver un château dans une succession 
est un accident redoutable » : les charges sont trop lourdes. Le beau château 
de Pontchartrain, aux portes de Paris, avec un parc de 118 ha., une ferme 
de 188 ha., une forêt de 513 ha., avait été acquis en 1888 pour 2 300 000 fr. 2 
on l’a adjugé en novembre 1934 à 2 750 000 fr. (la ferme et la forêt avaient 
été estimées 2 760 000 fr. : château et parc comptent pour rien). 

Les vignes ont subi un désastre : la grande crise viticole elle-même de 
1900-1908 avait provoqué un moindre effondrement des prix. Et pourtant, 
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entre 1918 et 1930, la prospérité des vignobles fut extraordinaire, et dans 
le Bas-Languedoc on paya des parcelles 100 000 fr. Pha., de grands domaines 
50 000 fr. l’ha. et plus : des prix extravagants. La chute du cours des vins 
fit tomber les mêmes parcelles à 30 000 fr. l’ha., et aujourd’hui elles ne 
trouveraient certes pas acquéreur à ce prix. Le Bordelais, qui vendait surtout 
à l’étranger et qui n’exporte plus, souffre davantage encore : « Siles mar- 
chés extérieurs ne peuvent être reconquis, le vignoble girondin est frappé 
à mort »; il n’en va guère autrement en Champagne viticole : le sort de 
la Bourgogne est un peu moins dur, parce que l'étendue des crus classés 
est plus faible. 

Les forêts, considérées avant 1914 comme « des valeurs foncières bien 
assises, d’autant plus appréciées que les frais de gestion étaient minimes et 
les revenus certains », se vendaient fort bien, avec une hausse de 10 p. 100 
parfois, jusque vers 1930. Depuis, l’arrêt de la construction a avili le bois 
d'œuvre ; quant aux taillis, ils n’ont plus aucune valeur. Les forêts de chênes 
ont été moins dépréciées que les forêts de résineux, qui fournissent un bois 
d’un usage plus courant. Les propriétaires, en général, renoncent à exploiter ; 
du moins les bois continuent-ils à croître et constituent une réserve. 

Toutes les régions n’ont pas été également frappées. Bornons-nous à 
quelques exemples. Dans la Sologne, qui vivait de la chasse, à une hausse 
rapide — les terres de chasse, celles surtout où il y avait un château, flat- 
taient la vanité — a succédé une baisse catastrophique : « après avoir dé- 
passé cinq fois le prix d’avant-guerre, on se place maintenant entre le coef- 
ficient 1 et le coefficient 2 ». Là où la dépopulation des campagnes est in- 
tense, la baisse de la terre est très forte : c’est le cas du Sud-Ouest aquitain, 
de la Limagne, de certaines parties de la Normandie, d’une partie même de 
l'Est. Là où la population augmente, la hausse a été forte, la baisse est 
moindre : ainsi en Bretagne 1 et en Flandre ; la petite étendue des exploita- 
tions en ces régions a joué aussi son rôle. Au contraire, dans les pays à grandes 
fermes qui encerclent Paris, la Brie, par exemple, les terres se vendent mal- 
aisément et à bas prix. 

En somme, la petite culture, ou la petite exploitation, résiste le mieux. 
Certains ont cru, au lendemain de la Guerre, à la supériorité de la grande 
exploitation et, passant de la théorie à la pratique, constituèrent de grands 
domaines, à coups de rachats de terres ou en utilisant des indemnités de 
dommages de guerre. Or, même dans la période de prospérité, et en dépit 
— quelques-uns disent : à cause — de l’emploi de procédés techniques perfec- 
tionnés, mais coûteux, les résultats financiers ont été détestables ; avec 
la crise, ils sont devenus désastreux : « les vastes exploitations à salariés, 
l'expérience le démontre, résistent mal à une crise agricole de quelque durée ». 
Est-ce un fait spécifiquement français ? l’expérience russe nous dira si de 
grands domaines, cultivés à grand renfort de machines, et selon les données 
scientifiques, peuvent, en certains cas au moins, être d’un bon rapport. 


1. Encore faudrait-il distinguer entre les parties de la Bretagne. Louis FOURNIER, 
Monographie géographique de la commune de Bulat-Pestivien (Côies-du-Nord), Saint- 
Brieuc, 1934, montre que la hausse a été médiocre dans le coin qu'il a étudié, lequel n’est 
pas très peuplé (p. 68-69). 
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Deux vendanges en France. — Les récoltes de vin en 1936 et en 
1937 ont confirmé deux faits bien connus, mais toujours bons à rappeler : 
le rôle dominant pris, à côté des vicissitudes de climat et en liaison avec elles, 
par les parasites de la vigne, la difficulté de prévoir le rendement à tout 
moment de l’année, fût-ce à la veille presque des vendanges. 

Succédant à deux bonnes vendanges, la récolte de 1936 a été faible 
(1934 : 75 millions d’hl. ; 1935 : 73 ; 1936 : 39,5) : « L’année 1936 peut être 
considérée comme l’une des plus défavorables que l’on ait connues : sortie 
de raisins peu abondante, fortes gelées tardives, attaque de mildiou à la 
fin de juin, invasion d’eudémis, sécheresse dans le Midi au moment de la 
maturation, attaque assez violente d’oïdium avant les vendanges ? ». 

L’année 1937 promit une belle revanche : la vigne prospéra jusqu’au 
milieu de l'été; on crut assurée une récolte tout à fait exceptionnelle. Il 
fallut déchanter : la sécheresse survint, les parasites firent rage, au premier 
rang la cochylis et l’eudémis. La vendange, de bonne qualité d’ailleurs, fut 
seulement supérieure de 11 900 000 hl. à celle de l’année précédente. L’AI- 
gérie, de son côté, récolta 15,4 millions d’hl. au lieu de 11,5. 

Or les vendanges ont été bonnes en Italie (1936 : 33,6 millions d’hl.; 
1937 : 40), au Portugal (4 et 7), dans les pays balkaniques, la Grèce notam- 
ment, dans les pays de l’hémisphère Sud (Australie, Afrique du Sud, Argen- 
tine), excellentes aux États-Unis. Les experts évaluent la récolte mondiale 
de 1937 à 175 millions d’hl. (1936 : 145), à peu près la moyenne des dix der- 


nières années. 
RENÉ Musser. 


La nouvelle organisation des transports. — J’année 1937 a 
été une année de réorganisation administrative pour les chemins de fer fran- 
çais. Un décret-loi du 31 août 1937 approuve une convention conclue entre 
les anciennes Compagnies et l’État. Cette forme contractuelle est à remar- 
quer, car elle crée une association entre l’État français et les Compagnies : 
ces Compagnies et les réseaux de l’État sont confondus désormais dans une 
Société dénommée SOCIÉTÉ NATIONALE DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS. 
L’État possède la majorité du capital, et le Conseil d'administration est aux 
mains de représentants de l’intérêt général. Les réseaux, en effet, apportent 
tout leur actif à la Société nationale ; à l’expiration de celle-ci, en 1982, son 
actif fera retour à l’État. Les Compagnies touchent de la Société nationale 
les annuités correspondant à l’intérêt statutaire, au dividende garanti, à 
l'amortissement de leurs actions. Elles reçoivent, en compensation de leur 
apport, des actions représentant 49 p. 100 du capital. Ces actions sont blo- 
quées au nom de chacune d’elles jusqu’en 1955 : à ce moment, elles seront 
réparties entre leurs actionnaires ; le produit des intérêts et des amortis- 


1. Pierre FROMONT, La France économique en 1936, la production agricole (Rev. d’Éco- 
nomie politique, 1937, p. 727-728). — La récolte mondiale de vin [en 1937] (Le Temps, 
20 oct. 1937). Les chiffres définitifs ne sont pas connus pour 1937 : les chiffres donnés sont 
des évaluations. Voir les statistiques publiées dans les Annales de Géographie du 15 jan- 
vier 1938, p. 112. 


2. Rev. internationale d’agric., janv. 1937, p. 34 ; voir l’excellent commentaire détaillé 
de P. FROMONT, art. cité. 
3. En Europe centrale, la récolte de 1937 ne paraît pas avoir dépassé celle de 1936. 


tee a a évidemment moins récolté (45 millions d’hl. pour l'Espagne gouverne- 
mentale). 
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sements est également bloqué jusqu’en 1955 ; toutefois, si la Société réalise 
l’équilibre entre ses recettes et ses dépenses, avant cette date, 20 p. 100 de 
ce produit pourront être distribués. L'État reçoit des actions lui permettant 
la possession de 51 p. 100 du capital. La Société est administrée par un 
Conseil de 33 membres. Comme suite à cette réorganisation, dont les effets 
partent du 17 janvier 1938, des tarifs nouveaux ont été aménagés ; On a 
prévu le paiement des services rendus par les chemins de fer à l’adminis- 
tration des Postes et, enfin, les transports routiers seront réglementés pour 
réduire la concurrence. 

Cette dernière mesure a été consacrée par un décret-loi qui a fixé les 
conditions de coordination du rail et de la route pour les voyageurs et pour 
les marchandises. En ce qui concerne les voyageurs, les nouveaux règle- 
m2nts font appel à l’étroite collaboration des Conseils généraux considérés 
comme représentants des usagers. Ces assemblées seront chargées, désor- 
mais, d'établir les plans de coordination entre la route et le rail, en colla- 
boration avec les comités techniques. Quant à la coordination concernant 
les marchandises, elle sera réalisée surtout par la réglementation des trans- 
ports par camions. Un autre décret a fixé les conditions de coordination 
de l’eau et du rail. 

En somme, un sérieux effort a été fourni pour mettre un peu d’ordre 
dans les transports et clore l’ère des déficits ruineux ; mais bien des mesures 
prises nécessiteront beaucoup de fermeté et de doigté dans l’application 


pratique. 
ANTOINE ALBITRECCIA. 


U.R.S.S. ET RÉGIONS POLAIRES BORÉALES 


La géographie en U. R. S.S. — Le vingtième anniversaire, célébré 
en 1937, de la Révolution russe d’octobre 1917 a amené des représentants 
éminents de toutes les branches de la science et de la technique soviétiques 
à retracer le chemin parcouru et les progrès obtenus pendant les vingt 
années du nouveau régime. C’est ce qu’a essayé de faire pour la géographie 
le directeur de la Revue Zemlevedenié de Leningrad, Mr A. Borzov!1, Son 
article débute par l’affirmation de changements profonds ; la géographie 
aurait conquis droit de cité en Russie seulement depuis 1917 et serait par- 
venue à l’état de discipline autonome et bien conformée. La suite nous apporte 
cependant, avec une précision suffisante, une déception certaine. 

I1 existe aujourd’hui des Instituts de Géographie auprès des Univer- 
sités de Moscou et de Leningrad et auprès de l’Académie des Sciences de 
VU. R. S. S. Fondé en 1923, l’Institut moscovite compta huit étudiants 
la première année ; il en comptait cinquante en 1937. Des crédits spéciaux 
permettent aux étudiants des enquêtes sur le terrain, et depuis 1936 les résul- 
tats de ces recherches sont parfois publiés. Mais la géographie dans l’ensei- 
gnement supérieur soviétique relève des sciences naturelles : la formation 
géographique est à base de chimie, physique, géologie et biologie ; en 1936 
seulement on jugea bon d’adjoindre à ces disciplines l’histoire. Il semble 


1. A. A. Borzov, Ouspekhi geografii v. S. S. S. R. k 20-letiou vielikoïoktiabriskoï revoliou- 
tsii (Zemlevedenié, Leningrad, 1937, Vol. XXXIX, 4-5, p. 273-288). 
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en fait que seule la géographie physique soit sérieusement étudiée, et plus 
particulièrement la morphologie et la biogéographie. La climatologie ne 
paraît conçue que comme une introduction à la biogéographie, et c'est à 
peine si une fois, un peu par hasard, la géographie économique est men- 
tionnée dans cet article. Telle est bien d’ailleurs l’impression qui se dégage 
de la lecture des revues géographiques russes. 

Le plus grand effort dans les sciences liées à la géographie a porté sur 
l'exploration des régions arctiques et sur l’étude des chaînes montagneuses 
de PU. R. $. S. Des résultats certainement remarquables ont été obtenus, 
mais, en dehors des explorations polaires, M' Borzov en est réduit à citer 
uniquement des ouvrages de géologie. 

En définitive, le parallèle tracé entre la recherche et l’enseignement 
géographiques d’avant et d’après 1917 en Russie ne réussit pas à mettre 
de grands progrès en évidence. Si, avant la Guerre, trois géographes russes, 
WOEIKOFF, SEMENOV-TIAN-CHANskY et SCHOKALSKY, jouissaient en effet, 
en Occident, d’une réputation solide, on ne voit guère à qui revient leur suc- 
cession. Il semble que les géographes soviétiques n’aient pas une conception 
de la géographie aussi nette et aussi vaste qu'ailleurs ; la conclusion de 
Mr Borzov l'indique clairement : la géographie n’est encore en U. R.S. S$. 


qu’une subdivision modeste de la géologie, de la botanique et même de la 
cartographie. 


La situation économique de la Transcaucasie!. — [a Trans- 
caucasie soviétique, marche frontière de l’U. R. $. S. vers l’Asie occidentale, 
comprend trois petites républiques : celles de Géorgie, d'Arménie et d’Azer- 
baïdjan, dont le rôle, dans l’économie nationale de l’U. R. $. $., est des 
plus importants. Les trois républiques groupent sur 192 000 km? plus de 
7 millions d’hab. L'évolution actuelle porte ces régions vers l’industriali- 
sation et vers la culture des produits des pays chauds. Chacune des trois 
républiques forme un petit organisme économique autonome. 

La Géorgie possède de très riches gisements de minerais de manganèse 
dont l’exploitation se poursuit activement ; il faut y ajouter l’extraction 
de la houille. Des industries textiles et mécaniques, des usines de ciment 
se sont grandement développées au cours des deux plans quinquennaux. 
De 1927 à 1935 le nombre des ouvriers dans la grande industrie est passé 
de 16 600 à 55 000, et la puissance des centrales électriques était portée de 
29000 à 108000 kw. Simultanément se poursuivait l’intensification de 
l’agriculture ; en 1935 la Géorgie possédait 1 841 tracteurs mécaniques et 165 
combines. Les autorités encourageaient l’extension des plantations de thé 
(36 000 ha. en 1936) et d’agrumes. 

La République d'Arménie est bien moins industrialisée. Elle possède 
cependant des industries textiles et chimiques ; une grosse usine de coton- 
nades et une manufacture de caoutchouc synthétique sont en achèvement 
à Érivan ; la plus grosse industrie est de beaucoup celle des mines et des 
fonderies de cuivre : en 1936 l'Arménie produisit 7 000 t. de ce métal, soit 


1. D’après A. KoursKky, Zaverchenié rayonirovania S.S.S. R. (Planovoié Khoziaistro, 


nee n° 11, p. 145-160), et A. Ervasov, Azerbaidjanskaya S. S. S. R. (ibid., 
P. -179). 
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7 p. 100 de la production totale de l’'U. R. S.S. La grosse industrie employait, 
en 1936, 16 800 ouvriers. L'agriculture reste la base de l’économie locale 
et s'oriente vers la production du coton. Un tiers environ des terres 
cultivées est irrigué, et des travaux en voie d'exécution sur la Sevan doivent 
permettre d’accroître la superficie irriguée et fournir de la houille blanche. 

L’Azerbaïdjan est économiquement la plus importante des trois répu- 
bliques ; mais toute son économie est fondée plus que jamais sur le pétrole 
de Bakou. Ces gisements fournissent les trois quarts de la production sovié- 
tique totale : 19 340 000 t. en 1935 (contre 7 384 000 en 1913). Bakou est 
devenu une très grande ville, la troisième de l’U. R.S. S., avec 702 000 hab. 
I1 peut être pris comme type de ville-champignon, puisqu'il ne comptait que 
13 000 âmes en 1860 ; cette croissance peut se comparer à celle de Los An- 
geles. L’agglomération consomme annuellement près d’un milliard de kw.-h. 
d’énergie électrique. Des industries variées se sont installées à Bakou : usines 
d’iode et de brome, cimenteries, tanneries (qui fabriquent 450 000 paires 
de chaussures par an), filatures de coton (l’une d’elles ayant 45 000 broches}, 
fabriques de conserves, industries mécaniques enfin. 

En dehors de Bakou, l’Azerbaïdjan possède encore deux importants 
centres d'industrie textile : Nykha pour la soie et Kirovabad (90 000 hab.) 
pour le coton ; ce dernier groupant 66 000 broches et 2 000 métiers automa- 
tiques. Enfin des gisements de soufre sont exploités à Tchiraguidzorsk. 
La population urbaine de la république compte 1 038 000 âmes, soit 36 p. 100 
de la population totale. 

L’agriculture reste donc l'occupation de la majorité des habitants. Aux 
cultures anciennes des céréales et de la vigne s’ajoutent celles, en rapide 
progrès, du coton, du thé, des agrumes. L’élevage n’est pas à dédaigner : 
le troupeau bovin compte plus d’un million de têtes et le troupeau ovin 
plus de 1 590 000 têtes. Il s’agit donc d’un pays bien équilibré où une éco- 
nomie rurale, qui n'a pas encore épuisé la variété de cultures qu'autorisent 
son relief et son climat, dispose du marché considérable d’une grosse agglo- 
mération industrielle en voie de croissance. Cependant, comme dans presque 
toute l’U. R. S. 5., le système des voies de communications semble insuf- 
fisant ; sans doute, le Transcaucasien traverse l’Azerbaïdjan ; mais sur 
86000 km? ce pays ne possédait en 1935 que 847 km. de voies ferrées. 


Les Grands Travaux en U. R.S.S. — L'U.R.$.S. poursuit son 
industrialisation fiévreuse à un rythme accéléré. Il ne restera bientôt plus de 
région de l’immense pays qui ne possède d’importants centres industriels. Le 
plus gros effort porte actuellement sur les régions du Nord et la Sibérie. Il est 
question d’établir de puissantes industries dans la région de Krasnoïarsk. 
Plus au Sud, la mise en exploitation du bassin houiller de Karaganda (dans 
le Kazakhstan) crée de nouvelles industries au cœur d’une région purement 
agricole et pastorale jusqu'alors. 

Mais le plus grandiose de ces projets est celui du barrage décidé sur la 
Volga, près de Kouibychev (anciennement Samara). Ce barrage doit fournir 


1. Voir à ce sujet la revue Planoroié Khoziaisirto, Moscou, 1937, n° 4. De nombreux 
articles dans les autres fascicules de cette revue sont consacrés à d’autres projets de mise 
en valeur de diverses régions de l’U. R.S.Ss,. 
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en énergie électrique toute la région de la moyenne Volga et alimenter en 
eau un vaste réseau d'irrigation des steppes qui s’étendent sur la rive gauche 
du grand fleuve. Sur la rive droite le barrage s’appuyera sur les falaises des 
monts Jégouli ; ces « monts », les plus pittoresques de la grande plate-forme 
russe, fourniront également les matériaux nécessaires à l’édification du bar- 
rage. Ainsi sera intensifiée l’économie d’un secteur jusqu’alors négligé de 


TURC ES. 
J. GOTTMANN. 


Les Russes dans l'Arctique. — La côte septentrionale de l'U. R. 
S. S. et les archipels avoisinants continuent à être l’objet d’une exploration 
méthodique. Le but des diverses expéditions semble multiforme quand on 
feuillette les publications du G. U. S. M. P. (Service pour l’Exploration du 
Passage du Nord-Est), éditées par l’INsTITUT ARCTIQUE de Leningrad ? : 
hydrologie, géologie, minéralogie, géophysique, botanique, géologie, accli- 
matation d'animaux et de plantes, etc. En réalité, les divers travaux se coor- 
donnent assez aisément autour de deux objectifs principaux : l’utilisation 
du passage du Nord-Est, le survol du pôle par les lignes aériennes inter- 
continentales. 

Le premier de ces objectifs présente un intérêt à la fois stratégique et 
économique. Les territoires extrême-orientaux de l’U. R. $. $., riches en 
mines (or, pétrole, charbon, etc.), propres à éveiller les convoitises japo- 
naises, sont isolés du reste de l’Union par les pays austères de Iakoutie et 
de Sibérie centrale. Le seul lien actuel est le chemin de fer transsibérien. Il 
est de toute première importance, pour le gouvernement de l’U. R.S.S., de 
pouvoir atteindre ces territoires par mer, au moins pendant les mois d’été, 
et d’assurer le fonctionnement régulier d’une ligne aérienne longeant la côte 
de l’Arctique, celle-ci paraissant plus immédiatement réalisable que la ligne 
de navigation saisonnière. D’autre part, le chemin de fer passant au Sud de 
la Sibérie, il est souhaitable de pouvoir exporter le bois, les ressources miné- 
rales nombreuses, bien que l’inventaire soit loin d’en être achevé, en utili- 
sant les fleuves sibériens. Des ports ont été aménagés sur leurs embouchures : 
Obdorsk et Novii Port sur l’Ob, Igarka sur l’Iénisséi, Tiksi sur la Léna. Il 
s’agit d’assurer la fréquentation de ces ports. 

Le second point du programme de l’Institut Arctique et du G. U.S. M. P. 
a été précisé plus récemment. La ligne la plus courte d'Europe en Extrême- 
Orient passe par les terres arctiques, de même que les itinéraires les plus 
directs d'Europe orientale en Amérique. L’idée, qui pouvait paraître chimé- 
rique, il y a quelques années encore, de faire du pôle un carrefour de voies 
aériennes ne semble plus maintenant une pure création de l’esprit. Les 
conditions atmosphériques et magnétiques sont minutieusement étudiées, 


1. Les résultats des expéditions sont publiés sommairement dans le Bjulleten’ Arkti- 
cskogo Instituta (Bulletin de l’Institut Arctique de Leningrad), mensuel. Les travaux 
détaillés font l’objet d'articles plus développés dans les Trudy Arkticeskogo Instituta 
(Mémoires) et dans la Revue Arctica, t. V, 1937, dernier paru. — Voir pour les publica- 
tions de 1936 la XLVI* Bibliographie géographique, n° 2270. La plus récente mise au point 
sur la question est fournie par le livre de Ch. STEBER, La Sibérie et l'Extrême Nord sovié- 
tique, Paris, Payot, déc. 1936, 4 vol. in-8°, 245 p., 6° partie, Les Problèmes de l’Extrême 
Nord, p. 132-238. Se référer aussi à N. MIKHAILOV, Nouvelle Géographie de l’U. R. S. S 
Paris, Payot, juin 1936, 4 vol. in-8°, 270 p. 
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et déjà des raids audacieux, certes, mais résultant cependant d’une longue 
et très sérieuse préparation scientifique, ont montré que l’on pouvait sur- 
voler le pôle, de même que la traversée de LinnBErGn avait prouvé plus de 
dix ans avant que l'Océan n’était pas une barrière infranchissable à l'avion. 

Accessoirement, des ressources minérales nouvelles ont été découvertes ; 
leur utilisation a nécessité l’accélération des progrès de la technique du 
Nord. C’est ainsi que la presqu’ile de Kola, grâce à ses gisements d’apatite 
néfélite, est devenue un centre d’expériences particulièrement nombreuses 
de transformation de la vie dans les pays froids. 

Le passage du Nord-Est. — Le stade de l’exploration pure est dépassé. 
Depuis la première traversée de la mer Blanche à l’océan Pacifique par le 
brise-glaces Sibiriakov en 1932 et la fameuse expédition du Tchéliouskine, 
le passage du Nord-Est est fréquenté chaque année par des convois de brise- 
glaces, accompagnant sur tout ou partie du parcours des cargos ordinaires. 
La mer de Kara est pratiquement ouverte à la navigation estivale. Le ton- 
nage transporté à partir ou à destination des ports de Novii Port et d’Igarka 
dépasse chaque année 100 000 t. La chasse au phoque, la pêche sont pra- 
tiquées activement. Toutefois la navigation conserve un caractère précaire, 
surtout aux limites de la saison d’été. On compte pouvoir lui assurer plus de 
liberté en utilisant au maximum les conditions hydrologiques et magné- 
tiques favorables. On constitue des escales dans les îles. Le travail d’explo- 
ration se poursuit donc parallèlement à l’exploitation économique. Une 
flottille de brise-glaces, de navires porte-avions évolue pendant tout l'été 
dans la mer de Kara, dans la mer de Laptev, opérant des sondages ther- 
miques, gravimétriques, des prélèvements d’eau, de plancton. Les ‘archi-. 
pels sont visités, cartographiés (photographies aériennes), leurs roches échan- 
tillonnées !. Naturellement, l'exploration de la côte asiatique est poursuivie 
de pair avec celle de l'Océan. On y recherche essentiellement du combustible, 
houille et pétrole, susceptible de ravitailler la flotte et les stations arctiques. 
Un des plus récents mémoires de l’Institut Arctique concerne l’Oural sep- 
tentrional ?. Un autre problème qu’il a fallu résoudre est celui du ravitaille- 
ment du personnel des ports arctiques et des stations polaires établies le 
long de la côte. Les travaux de la station d’essai de Khibini (presqu'île de 
Kola) ont permis de mettre au point cette extraordinaire agriculture polaire 
qui est une des plus prestigieuses conquêtes de la science biologique sur la 
nature. Ainsi, à partir des explorations, suite historique des expéditions 
russes poursuivies depuis le xvre siècle, s’est créé un nouveau milieu de vie 
où les perfectionnements techniques les plus modernes, comme l’avion et 
la radio, sont devenus des instruments indispensables à l’existence des 
petites communautés humaines installées dans ces pays où régnaient seuls 
le froid, la famine et le scorbut. 

Les raids transpolaires et l'expédition Papanine. — L'installation d’une 
station d’observation à 20 km. du pôle par l’expédition aérienne du Profes- 
seur Otto Scamipr, le 21 mai 1937, avait plusieurs objectifs. Le premier 


1. Problemy geologii poliarnykh ostrovov zapadnoi casti Arklhi (Problèmes de Ja géo- 
logie des archipels polaires de la partie occidentale de l'Arctique) (Trudy Arkticeshogo 
Instituta, LXXVI, Leningrad, 1937). J ‘ 

2, Prublemy geologii poliarnogo Ura'a (Trudy Arhticeskogo Institula, LXXIV, Lenin- 


grad, 1937. 108 p.). 
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était l'étude du magnétisme polaire en vue de l’établissement d’une carte 
précise du magnétisme en région de hautes latitudes, document nécessaire 
pour l’aviation en raison de l’inaptitude de la boussole à guider dans les 
parages du pôle. Les observations météorologiques sont destinées à enrichir 
les notions assez confuses que l’on possède sur l’évolution des systèmes 
cyclonaux dans la région polaire et sur la prévision du temps. Les résultats 
déjà connus apportent une importante contribution à l’étude des fronts 
cyclonaux. Ces deux domaines de recherches présentent un intérêt immé- 
diat pour le survol du pôle. 

Avant même que les travaux de la station polaire aient pu préciser de 
façon utile la documentation recueillie antérieurement, trois raids furent 
tentés ; le premier, en juin : TcakaLov, Barnouxov et BeLrarkov relient 
d’un seul coup d’aile Moscou à Portland-Vancouver, près de Seattle ; le 
second, en juillet : Gromov atterrit près de la frontière mexicaine à San 
Jacinto (plus de 11 000 km. parcourus, 10 300 km. de distance en ligre 
droite, en 62 h. 17 m.). LEvVANEvSK1 décolle à son tour au mois d’août avec 
un appareil de type commercial. Moins heureux que les équipages qui l’avaient 
précédé, il se perd après avoir survolé le pôle. 

L’étude de la dérive, des courants de l’océan Glacial, de la répartition 
en surface et en profondeur des eaux de températures différentes, des es- 
pèces animales et végétales, présente, en même temps qu’une grande portée 
scientifique, un intérêt immédiat pour la pénétration et l’exploitation de 
l’Arctique. Déjà des documents épars fournissent des renseignements sur la 
plupart de ces questions. Mais, depuis la dérive du Fram, personne n’avait 
hiverné volontairement sur la banquise polaire avec le matériel scientifique 
nécessaire aux observations. Les quatre savants accompagnés par Otto 
Schmidt jusqu’au Pôle devaient y passer un an. Autour du chef d’expédi- 
tion, [van PAPANINE, ses trois compagnons se répartissent le travail : Ernest 
KRENKEL assure la liaison par T. S. F. avec le reste du monde, CHIRCHOV 
étudie les eaux, le géophysicien Eugène Féporov consacre ses efforts à 
l’étude du magnétisme polaire. Ils sont pourvus de poudre de volaille et de 
divers produits alimentaires (48 variétés), de tous vêtements nécessaires et 
d’une maisonnette démontable. Celle-ci vaut la peine d’être décrite. Elle 
est longue de 3 m. 70, large de 2 m. $es parois extérieures sont peintes en 
noir, afin de se distinguer de loin et d’absorber les rayons solaires. La car- 
casse est en duralumin, les parois en toile caoutchoutée recouverte de sacs 
caoutchoutés gonflés d’air et de bâches en peau de renne. Le sol est cons- 
titué par des sacs gonflés d’air. En tout, la construction pèse 160 kg. et peut 
être transportée sans être démontée. La cuisine est faite au pétrole. Le com- 
bustible est conservé dans des sacs caoutchoutés contenant chacun 48 litres. 

Pendant huit mois l’expédition a poursuivi ses recherches et est restée 
journellement en communications radiotélégraphiques avec le monde habité. 
Quantité de renseignements scientifiques ont déjà été transmis de cette façon. 
Malheureusement, en janvier, la station polaire dérivée jusqu’à 400 km. 
de la côte orientale du Groenland (600 km. de dérive en un mois) a été as- 
saillie par des tempêtes très violentes. La banquise se brise, les blocs de 
glace chevauchent les uns sur les autres. Les quatre hommes et le matériel 
de l'expédition sont en péril. Les brise-glaces et les avions partent à leur 
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secours. Norvégiens et Danois participent aux recherches. La station Pôle 
Nord donne de ses nouvelles toutes les six heures, le glaçon sur lequel elle 
continue à dériver vers le Groenland se morcelle. Le 8 février, elle se tait. 
Maïs, après 48 h. d'inquiétude, le contact est repris, et, le 19 février, à 16 h., 
le matériel de la mission et les quatre observateurs étaient recueillis par les 
brise-glaces Taïmyr et Mourman par 70054 de latitude N et 19048’ de lon- 
gitude O, après 284 jours de séjour sur la banquise et 2 500 km. de dérive. 


PIERRE GEORGE. 
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Études himalayennes. —— Parmi les nombreuses expéditions atti- 
rées par l’Himalaya dans ces dernières années, quelques-unes ont eu des 
desseins avant tout scientifiques : ainsi l’expédition allemande du Nanga 
Parbat (1934), dirigée par MERKkL, qui y trouva la mort avec deux de ses 
compagnons, et l’expédition suisse de A. HEeim (1936), dans l'Himalaya 
central. 

L'expédition du Nanga Parbat a permis la publication d’une admirable 
carte à 1 : 50 000 de ce massif, exécutée par stéréo-photogrammétrie, avec 
courbes de niveau de 50 en 50 m. ; un estompage en sépia léger y forme un 
ensemble très harmonieux avec les détails en bleu de la glaciation. Cette 
carte est jointe à un article de FINSTERWALDER, qui en est présenté comme 
le bref commentaire ?. 

Le massif du Nanga Parbat s’élève à 150 km. environ au Nord de Srinagar 
sur la rive gauche de l’Indus. Tandis que ce fleuve coule vers 1 100 m., la cime 
atteint 8 125 m. ; le massif domine d’environ 2 000 m. les groupes monta- 
gneux environnants. Il est constitué de gneiss compact. Les hautes pentes 
au-dessus de 5 000 m. montrent un relief très escarpé, des murailles creusées 
de cirques ; entre 5 000 et 4 000 m., l’inclinaison des surfaces devient moins 
forte ; puis, de nouveau, ce sont des pentes raides, très disséquées par l’éro- 
sion. Ces replats intermédiaires, dont l’explication reste à fournir, ne pa- 
raissent dus ni à des différences dans la nature des roches ni à des actions 
tectoniques (failles). Le profil en long très rapide de la partie inférieure 
des cours d’eau, le fait que l’Indus coule presque toujours sur la roche en 
place, les cônes de déjection suspendus au débouché des vallées affluentes 
sont autant de témoignages en faveur d’un exhaussement du massif très 
récent et qui se poursuit encore : ainsi se trouvent corroborées les conclu- 
sions de nombreux observateurs (Sven HEDIN, DAiNELL1, DE TERRA, etc.) *. 

Si les anciens glaciers ont laissé d’abondants dépôts morainiques, leur 
pouvoir de sculpture paraît avoir été faible. Les lacs sont très rares ; les 
cirques qui descendent jusqu’à 4 600 m. sont bien plus petits en moyenne 
que ceux des Alpes. Seules les vallées supérieures ont une forme en auge, 


1. On trouvera un bref historique de ces expéditions dans le livre de C. Eliane ENGEL, 
Les batailles pour l'Himalaya, 1783-1936, Paris, 1936. j 
9. Die Formen der Nanga Parbat Grupne (Zeitschrift der Gesellsch. für Erdkunde Brlin, 


1936, p. 321-34 ). Es 
F & Voir encore, à propos de la surrection très récente de l'Himalaya oriental, l’article de 


L. R. WAGER, The Arun River drainage pattern and the rise of the Himalaya (Geographical 
Journal, mars 1937, p. 239-249). 
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ainsi que la vallée même de l’Indus ; mais celle-ci doit sa largeur à des phé- 
nomènes tectoniques et génétiques ; elle n’a jamais été occupée ici par un 
glacier, comme le pense Dainelli. L'absence de brusques ruptures de pente 
dans les profils en long semble indiquer que les vallées préglaciaires n’en pré- 
sentaient pas elles-mêmes. 11 apparaît impossible d’étendre au massif le 
système alpin des quatre glaciations : le maximum de glaciation semble 
bien postérieur à notre période glaciaire, ce qui tient peut-être à l’exhaus- 
sement relativement très récent : en effet les moraines apparaissent encore 
très fraîches, en dépit d’une érosion puissante. 

Les glaciers actuels paraissent n’occuper qu’une superficie restreinte, 
relativement à ceux du Karakoroum et du Pamir. Mais c’est que l’écoule- 
ment de la glace est très rapide : le glacier de Rakhiot, dans sa partie supé- 
rieure, avancerait de 800 m. par an. Le courant est en effet précipité par la 
raideur des pentes et par l’abondance de l’alimentation. Si les vallées sont 
très sèches (Gilgit, à 1 500 m. d’altitude, ne reçoit que 122 mm.), les pré- 
cipitations deviennent considérables au-dessus de 3000 m. L’écoulement 
de la glace ne se fait pas à lx façon d’un liquide visqueux, mais par blocs ; 
la surface du glacier est très irrégulière ; les moraines médianes manquent 
généralement. 

La limite des neiges éternelles est à 4 750 m. au Nord, à 4 900 m. au Sud. 

Au-dessous des espaces nus, l’herbe, les fleurs, les buissons, et même 
de belles prairies sur les replats apparaissent à partir de 4 200 m. La forêt 
commence vers 3 800-3 600 m. par un liseré de bouleaux, puis se montre 
composée surtout de conifères puissants ; vers 2 400 m. on passe à une sorte 
de steppe ; le sol est complètement nu au-dessous de 2000 m. jusqu’au 
fond des vallées. 

Les glaciers qui descendent jusque dans la zone forestière permettent, 
avant les pluies de mousson, l'irrigation des cultures établies sur les replats, 
les terrasses alluviales, les cônes de déjection, les moraines. Le peuplement 
est relativement dense entre 2 500 et 3 200 m., jusqu’à 10 km. à vol d’oiseau 
de la cime du massif ; il remonte plus haut que dans l’Himalaya oriental. 
Autour des villages bien agglomérés, des maisons se dispersent parmi les 
champs, construites en terre. On cultive surtout l’orge ; on élève surtout 
le mouton et le cheval. La zone des cabanes temporaires commence à 3 200 m., 
pour se terminer seulement à la limite supérieure de la forêt ; les animaux 
vont pâturer jusque vers 4000 m. 

En 1936, pendant la saison des pluies, MM's Arnold Heim et Aug. Gans- 
ser Ont exploré l'Himalaya central!, et traversé en particulier la région 
du Kumaun, vers le Nanga Devi, à l'Ouest du Népal. Ils y ont reconnu 
les traces de vastes charriages venus du Nord, et qui ont superposé cal- 
caires triasiques et diabases au flysch crétacé. Ils annoncent un ouvrage sur 
la tectonique de la chaîne. 

Leurs observations sur les glaciers sont à rapprocher de celles faites par 
les Allemands au Nanga Parbat. Les moraines terminales de la glaciation 
pléistocène ont été trouvées, dans deux grandes vallées transversales, à 
environ 2000 m. d'altitude, tandis que les têtes des glaciers actuels sont 


1. A. HE1M, St'uz!ura! studies in the Central Himalaya, 1936 (The Himalayan Journal 
IX, 1937, p. 38-43). ppt 
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entre 3 700 et 4000 m. Ainsi la glaciation pléistocène a été bien moins 
puissante que dans les Alpes, où les glaciers débordaient sur l’avant-pays. 
Les glaciers actuels semblent en retrait : ils se dérobent souvent sous une 
épaisse couverture morainique, et nagent même parfois sur leurs moraines 
de fond ; ils jouent un rôle de conservation vis-à-vis du relief plus que d’éro- 
sion, et contrastent en cela avec les cours d’eau, à l’action furieuse. Ici 
encore le profil convexe des versants et l’exhaussement de dépôts très récents 
montrent que la surrection de l'Himalaya continue. 


La population du Bengale. — La partie deltaïque du Bengale 
groupe 50 370 000 hab. sur 190 000 km? (recensement de 1931) 1. Cette popu- 
lation est essentiellement rurale (93 p. 100) : si Calcutta et ses faubourgs 
réunissent 2 100 000 âmes, les autres villes, dont la plus importante est 
Dacca (140 000 hab.), sont médiocres. Le pourcentage de la population ur- 
baine est plus faible au Bengale que dans l’Inde prise dans son ensemble 
(10 p. 100) ; il serait plus bas encore si l’on tenait compte du fait que le 
tiers des habitants de Calcutta n’est pas originaire du Bengale. 

La carte de la densité de la population montre deux traits essentiels : 
les habitants se rassemblent en bordure des fleuves ; ils sont beaucoup plus 
serrés à l’Est qu’à l'Ouest. Tandis que dans le Burdwan (Delta occidental) 
la densité n’est que de 220, elle atteint 486 dans le district de Dacca, suivi 
de près par ceux de Tippera et de Noakhali ; la subdivision de Munshiganj 
(district de Dacca) présente sur 712 km? une densité de 920, la plus élevée 
du Bengale, et rivalise avec les cantons les plus peuplés de la côte de Mala- 
bar?. 

La population des régions moins peuplées augmente plus lentement que 
celle des districts à forte densité; certaines d’entre elles marquent même 

‘ une diminution de la population. La misère et la malaria sont responsables de 
cette situation ; un meilleur aménagement hydraulique du Bengale occi- 
dental retournerait la tendance démographique ; selon M' GEnpes, les auto- 
rités se seraient jusqu’à présent trop exclusivement attachées à améliorer 
les voies d’accès à Calcutta, parfois même au détriment du système naturel 
de drainage %. Du fait de la stagnation des districts occidentaux, la population 
du Bengale augmente moins vite que celle du reste de l’Inde : 7,3 p. 100 
de 1921 à 1931, contre 10,6 pour l’Inde entière. Cette lenteur relative de 
l’augmentation de la population bengalie est en partie liée à un notable 
courant d’émigration (500 000 personnes de 1921 à 1931) dirigé vers l’Assam. 
Les Bengalis, venus surtout de la région de Mymensingh, ont littéralement 
submergé les districts de Goalpara et Nowgong ; ils colonisent maintenant 
ceux de Kamrup et de Darrang. Dans ces régions, l’Assam perd son caractère 
ethnique ancien pour devenir exclusivement Bengali; c’est un fait beaucoup 
plus important pour l’avenir du peuple assamais que les ravages exercés 
par les Birmans en 1820. 


1. Voir le Census of India, 1931, et M. A. GEDDEs, The population of Bengal, its distri- 
bution and changes : a contribution to geographical method (Geographical Journal, avril 1937, 
. 344-361). 
1 2. Les taluk côtiers de Cochin ont une densité de 1 050 ; un village atteint 1 570. 
3. Ailleurs, particulièrement dans le Malabar, ce sont au contraire les régions les moins 


peuplées qui augmentent le plus vite. 
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Le Bengale est-il surpeuplé ? La production des matières alimentaires 
suffit aux besoins des habitants 1 ; d’ailleurs 33 p. 100 du sol cultivable est 
encore inexploité, et les rendements pourraient être facilement relevés de 
30 p. 100 si la culture devenait plus intensive, en particulier si les paysans 
apportaient au sol quelque engrais, alors qu’à l’heure actuelle ïls ne Jui 
donnent à peu près aucune fumure. Si tout le Delta était mis en valeur et 
si les rendements étaient accrus de 30 p. 100, le Bengale pourrait nourrir, 
selon l'actuel niveau de vie, deux fois plus d'habitants. Mais l’agriculture 
pourrait-elle donner du travail à une population si nombreuse ? Une telle 
augmentation de la population poserait de graves problèmes sociaux. 


La situation économique de l'Inde. — Le rapport du Consul 
Général de Suisse à Bombay souligne l’amélioration de la situation écono- 
mique dans l’Inde et les progrès de l’industrie en 1936. Les produits se 
sont mieux vendus et, les prix d’exportation montant, le pouvoir d’achat 
de la masse à augmenté ; on a beaucoup plus construit que dans les quatre 
années précédentes, comme en témoigne la production du ciment. La pro- 
duction de l'électricité, elle aussi, a beaucoup crû, surtout dans le Sud, et 
les installations modestes disparaissent au profit des grandes centrales. 
L’importation de machines pour l’agriculture et l’industrie -a augmenté. 

La transformation du coton reste la grande industrie de l’Inde. Les 
méthodes de fabrication se perfectionnent dans les anciens centres de Bom- 
bay et d’Ahmedabad. Quatorze usines ont été fondées dans le Sud et dans 
le Pendjab. La production du coton à longue fibre se développe, surtout dans 
le Sind ; les achats de cette sorte aux États-Unis se réduisent d’autant. 
On compte dans l’Inde entière 9,8 millions de broches et 200 062 métiers : 
travaillant à plein rendement, cette industrie peut couvrir quatre cinquièmes 
des besoins locaux et même vendre des étoffes dans les pays voisins, surtout 
Ceylan, la Malaisie anglaise, et aussi l’Iran, dont le commerce avec l’Inde 
a triplé. L’exportation des cotonnades anglaises vers l’Inde, qui, en 1913, 
atteignait 3 057 millions de yards (soit 43 p. 100 du total de ces exporta- 
tions), était déjà tombée en 1932 à 555 millions (soit 24 p. 100). Le déclin 
des ventes anglaises est dû non seulement à l’essor de l’industrie indienne, 
mais à la sévère concurrence du Japon : le traité indo-japonais du 4 jan- 
vier 193% organisait une sorte de troc entre le coton indien et les tissus 
japonais ; il a été prorogé, avec quelques modifications, jusqu’en 1940. Le 
Japon reste le gros acheteur de la fibre indienne, mais les ventes aux Pays- 
Bas, à l’Allemagne, à la Belgique ont augmenté aussi. 

Un autre fait remarquable, c’est l’essor de l’industrie sucrière, grâce à 
la protection douanière. De 57 en 1932, le nombre des raffineries est passé 
à 154 en 1936, tandis que la production montait de 645 000 à 4 125 000 t., 
quantité qui dépasse les besoins locaux. Ainsi se trouve posée la question 
des débouchés, difficile à résoudre, car le sucre indien est d’une qualité 
inférieure à celui de Java, dont l’importation dans l’Inde est tombée de 


1. Bien entendu, ces considérations ne sont valables que si l’on se place au point de 
vue du niveau de vie des habitants du Bengale. En Europe on peut estimer qu’une cam- 
pagne bien cultivée ne peut porter une population rurale supérieure à 90-100 hab. au 
kilomètre carré. Or le Bengale a une population rurale dont ‘a densité atteint 240 ; le 
Bengale est donc largement surpeuplé, si l’on adopte le standard européen, 
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462000 t. à 37000 ; d’autre part la diminution des recettes douanières 
aggrave le déficit budgétaire. 


Pierre Gourou et CHARLES ROBEQUAIN. 


Le commerce et l'industrie du Japon en 1937. -— L'’année 
1937 a apporté de grands changements à l’économie japonaise, adaptée aux 
nécessités de la guerre par un strict contrôle du commerce et de l’industrie. 
La réglementation sévère du commerce extérieur est sans doute ce qu’il y a 
de plus nouveau dans la politique gouvernementale. L’importation de 269 ar: 
ticles a été interdite le 11 octobre 1937 ; ce sont surtout des objets de luxe 
ou des produits qui ne sont pas de première nécessité. Un effort a été fait 
pour réduire l’importation de certains produits alimentaires et des matières 
premières industrielles. Pour le riz, le blé, le sucre, le sulfate d’ammoniaque, 
les filés et les tissus de laine, un résultat tangible a été obtenu : mais la 
nécessité d’approvisionrer les industries de guerre a entraîné un peu plus 
d’un milliard de yen d’augmentation des importations, ce qui représente 
35 p. 100 des importations de 1936. 

La hausse mondiale des prix au début de 1937 a d’ailleurs eu de l’influence 
sur cette augmentation de valeur, malgré le fléchissement de l’été dernier. 
C’est ainsi que, en dépit d’une diminution d’environ 8 p. 100 dans le poids 
de coton brut importé, on note une augmentation de 3 p. 100 en valeur. 
D'ailleurs, pour le caoutchouc, la laine, le charbon, les bois et les tourteaux 
de soja, les augmentations affectent la quantité et la valeur, sans parler 
du fer, des machines, du pétrole et des produits chimiques, qui sont sur- 
tout responsables de l’augmentation que l’on note à un certain nombre de 
postes et aux produits divers. Les États-Unis ont été les grands bénéficiaires 
des achats japonais. A la fin d’octobre 1937, ils avaient vendu 427 millions 
de yen de marchandises de plus qu’en 1936, ce qui représentait un accrois- 
sement de 63,5 p. 100. Ce fait est à rapprocher de la politique des États- 
Unis et de celle du Japon qui, indépendamment d’autres raisons, a peut-être 
évité de déclarer la guerre à la Chine pour ne pas s’exposer à l’application 
de la loi sur la neutralité. L'Allemagne et l’Italie ont vu leurs ventes aug- 
menter de 50 p. 100, et l’Allemagne a vendu cinq fois plus au Japon qu’elle 
n’a acheté, tandis que, malgré l’augmentation de ses ventes, la Grande- 
Bretagne a encore un déficit commercial de 52 millions de yen. 

Un effort a été fait pour accroître ou du moins maintenir les exporta- 
tions. Le résultat est loin d’être négligeable, puisqu'on note une augmen- 
tation de 18 p. 100 de la valeur de ces exportations. En quantité, ce 
sont surtout la farine de blé, les conserves, les fils de coton, le papier qui 
accusent une augmentation, mais la hausse des prix a ici encore son influence, 
accrue par les efforts poursuivis pour l’amélioration de la qualité, celle des 
tissus de coton notamment. Les transports militaires ont gèné l’exportation 
en réduisant la place disponible sur les navires marchands. L'activité ma- 
ritime a été telle qu’il a fallu permettre aux navires étrangers de participer 
au cabotage. En raison du relèvement du prix du fret et des passages, la 
marine de commerce a fait de beaux profits, mais, d’après un projet de loi 
qu’il a présenté à la Diète, le gouvernement pourra placer à tout moment 
la marine sous son contrôle. 
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Commerce du Japon en 1937 (en milliors de yen!). 


RAPPORT 
EXPORT. A 1936 


Cotonnades ..... 514, 0 + 89,5 Coton brut...... 851,2 + 60,7 
sas + pe + 14,2? Laine 298,4 + 97,5 

retenus a FES 7 Pâte de bois..... 116,7 + 49,6: 
Conserves. ...... 86,9 + 15,8 Machines........ 158,1 + 63,5 
Bonneterie .-..> 60,7 + 10,7 Haricots ee 92,5 + 0 
Céramique ...... 54,0 + 10,8 Caoutchouc bru 99,2 + 226,3 
Fils de coton .... 54,9 + 416,6 BOIS eee eee 4,8 +00 ,.2 
Fils derayonr.e. . 44,8 + 15,6 Charbon eee 59,2 + 8,3 
Papier ie. 38311 + 12,1 Sulfate d'ammon. 20,2 ==t 137 
Sucre raffiné .... 18,5 tn Pt Tourteaux de soja 45,3 — 929 
Farine de blé .... 30,7 DA AU INDICE AE PERS 29,6 — 4,0 
se me © 02 Oléagineux..…..... 43,6 —….1,3 
ENS + 281,1 Sucré: 22057. 18,8 "42,1 
Divers net 1 885,6 + 766,0 

ss 3 783,2 | + 1 049,5 


L’excédent des importations sur les exportations a été de 608 millions 
de yen en 1937, accusant une augmentation de 537 millions de yen sur la 
balance de 1936, exceptionnellement favorable, il est vrai. Un tel déficit ne 
s’était pas produit depuis les années 1923 (534 millions de yen) et 1924 
(646 millions de yen), lors de la reconstruction du Kwantô après le grand 
tremblement de terre du 17 septembre 1923. Le gouvernement a réussi 
pourtant à défendre le yen par un strict contrôle des changes, mais au prix 
de fréquentes sorties d’or. D’autre part, l'énorme inflation du budget et les 
emprunts publics successifs ont gêné le marché monétaire. Le gouvernement 
n’a d’ailleurs pas hésité à contrôler l’emploi des capitaux dans l’industrie, 
et, cette année, aucune somme supérieure à 30000 yen ne pourra être affectée 
à des réparations ou à des investissements nouveaux sans autorisation. 

Les restrictions apportées à l'importation et l'inflation monétaire ont en- 
traîné la hausse des prix intérieurs qui, au détail, n’a pourtant été que de 
12 p. 100 entre octobre 1936 et novembre 1937. L'industrie s’est trouvée 
gênée par la raréfaction des matières premières dont les prix ont monté, et 
le gouvernement est encore intervenu pour en fixer le cours maximum et 
pour encourager l’emploi des textiles artificiels dans la fabrication des 
étoffes destinées au marché intérieur, sans laisser pourtant une liberté 
complète aux importations de pâtes de bois. 

Les filateurs de coton, les usines de rayonne, les filateurs et les tisseurs 
de laine ont dù ainsi immobiliser une partie de leurs machines. Mais le gou- 
vernement, qui avait mis une taxe de 10 p. 100 ad valorem sur le coton brut, 
paie une prime proportionnelle à la surface d’étoffe exportée, afin qu’une 
telle mesure, jointe aux restrictions des quantités importées, n’affecte pas 
le commerce d’exportation. Notons cependant que les interdictions et contin- 
gentements à l’importation risquent de provoquer des représailles contre 
les marchandises japonaises. Il est vrai que les accords bilatéraux conclus 
depuis quelques années limitent quelque peu cette menace. D’une façon 


1. Depuis la dernière dévaluation du franc, le yen vaut environ 8 fr. 50. Le tableau ne 
comprend pas la Corée, Formose et les Territoires sous mandat. 
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générale, la guerre de Chine a rendu plus active encore l’industrie japonaise, 
dont les progrès rapides avaient surpris le monde dans ces dernières années. 
Les résultats de l’année 1937 montrent que cette industrie a su consolider 
ses positions et marquer une nouvelle avance sur plusieurs points. Elle trou- 
vera de nouveaux débouchés dans les provinces chinoises occupées. La 
hausse relativement faible des prix intérieurs, l’activité fébrile des industries 
de guerre et la mobilisation partielle qui ont fait disparaître le chômage, 
enfin l’unanimité d’un peuple prêt à tous les sacrifices, ne lui font craindre 
actuellement aucune difficulté sociale. 11 y a, au contraire, une grave pénurie 
de main-d'œuvre dans l’industrie mécanique, car les fabrications de guerre 
ont absorbé tout le personnel qualifié disponible, et ceci est d’autant plus 
fâcheux que l’industrie métallurgique fait d’énormes progrès, comme en 
témoigne l’augmentation des exportations d’un certain nombre de pro- 
duits divers où ces différentes fabrications tiennent une très grande place. 
A côté de la soie grège et des tissus de soie, de rayonne et surtout de coton, 
les produits chimiques et métallurgiques forment maintenant la troisième 
grande catégorie de marchandises exportées ; c’est sans doute là le signe 
d’une économie industrielle qui atteint la maturité. En résumé, on ne trouve 
rien de comparable dans le monde aux progrès des exportations japonaises 
dans les cinq dernières années. 


EXxPORTATIONS ! IMPORTATIONS! 
LISIBLE ANR 14 952 millions de ven 2 017 millions de yen 
CE SRE ST RORe A ERA ASIE — 2 400 = = 
RE Re er or ET 2 603 = == 2 618 ne = 
LOS 0 terres 2 798 en RS 2 928 = = 
LOFT eos cree 3 319 = — 3955 —— = 


Sans doute, les importations ont-elles brutalement augmenté d’un mil- 
liard de yen dans la dernière année et le budget prend-il une telle ampleur 
que la -valeur intérieure du yen est menacée par l'inflation, ce qui risque 
d’enlever un gros atout à l’industrie japonaise ; mais il est singulièrement 
encourageant pour les Japonais que les progrès des exportations aient aidé 
à défendre le change en pleine guerre et à rendre ainsi moins lourds les 
achats de matériel et de munitions. Le succès final d’une telle entreprise 
ne dépend pas seulement d’une expédition plus vaste qu'aucune autre dans 
le passé du Japon ; il reste subordonné à la future organisation du marché 
chinois où l’industrie japonaise, qui sortira suréquipée de cette guerre, devra 
pouvoir trouver des débouchés. Est-il besoin d’ajouter que ceci définit la 


portée des événements actuels ? 
Francis RUELLAN. 


1. Y compris la Corée, Formose et les Territoires sous mandat. 


STATISTIQUES RÉCENTES 


I. — MISE A JOUR 


1. La récolte du blé en France en 1937. — Le Journal Officiel a publié le 16 février, 
p. 1930, une nouvelle estimation de la récolte de blé ; celle-ci s’élèverait à 69 002 215 qx. 


2. Le commarce extérieur de la France en 1937. — D’après les données du Journal 
Officiel, numéros du 19 janvier, p. 868, et du 22 janvier, p. 1052. 


Valeur (en milliers de fr.) Poids (en milliers de t.) 
EE ne A ET 
Impr. Exp. Iwr. Exr. 
Objets d'alimentation ............... 10 726 573 3372163861 | 5 862 959 
Matières Dremières®= 7. 2, ue. 251132 401 8 426 983 49 562 26 703 
OPIETS ADrIQUÉS RNA ANT 6 456 874 12 135 622 1 964 2 706 
42 315 548 23 935 241 57 3858 30 368 
TE —© nn M Re 
PORT se en sm en lee Ne rm or 66 250 789 27 756 
DÉTICIT ES EL SMS AT NAN ANS 18 380 367 27 020 


Les principaux clients et fournisseurs étaient les suivants : 


CLIENTS Milliers de tr. FOURNISSEURS Milliers de fr. 
l'Algérie ":5 101 3 288 922 | 1 États: Dis RTS 3 999 714 
2. Union belgo-lux. ....... 3 144 897 2 1Algérie: 0 ban 3 799 614 
3. Royaume-Uni .......... 2 720 703 3. ROovaüme- LIMIT 27 ee 3 379 801 
AMÉÉals-UnS 1 535 449 45 Allemagne = MAURICE 3 247 248 
(I LA ÉSENSS  RR 1 446 167 $, Union belgo-lux, . 2.5... 3 057 484 
6%Allemagne 72.5... 1 414 659 6. Indochine française..... 1 652 076 
TAPAYS- BAS EE ere 831 799 ArASO: RENE CREL 1 509 764 
SA TUNIMO ere core 798 6410 SÉRAUSTANES EN RNT, CR 1 267 476 
9. Indochine française.. 739 276 9. Inde britannique .......... 1 162 426 

10 Ttalie Ets re. 629 640 RO PAYÉ BAS NE ee cos 1 056 197 
LIFATO SE PE ee 952 279 11: CATRRIRE LR ER ONE 941 936 
H2-FATeentin et cc 534 456 12,-Suéde =... LA RE 820 559 
13. Maroc français ...... 482 955 TES SOIENT ET CU ue 813 410 
14 RSpDAgnO EMEA PET 424 167 14, ToUsie.. #20 nr 741 460 
15. Tchécoslovaquie ...,..... 421 191 ASS US ROSE NN tee SU CE 719 392 
Parts respectives de l'empire colonial et de l'étranger (en milliers de fr.) : 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS TOTAL $ DÉFICIT 
Étranger re 31 979 387 17 159 526 49 138 913 14 819 861 
Empire colonial........ 10 336 161 6 775 715 17 111 876 à 560 446 
Er eme SRE rs ARRET TS 
Totaux ...... 42 315 548 23 935 241 66 250 789 18 330 307 


Les pays étrangers dont le commerce avec la France s’est traduit par un excédent en 
notre faveur sont, dans l’ordre décroissant de cet excédent : la Suisse, l'Espagne, l’Union 
belso-luxembourgeoise, l'Italie, l'Irlande, le Danemark, la Tchécoslovaquie, la Lituanie, 
la Bulgarie et la Grèce. Tous les autres pays ont laissé un déficit, surtout les États-Unis 
et l’Allemagne. Le commerce de la France avec son empire colonial est également défici- 
taire ; la seule colonie qui ait laissé en 1937 un excédent de recettes est la Tunisie, à laquelle 
il faut ajouter la Syrie sous mandat français. 


3. Le canal de Suez en 1937. — Le trafic a atteint les chiffres suivants en 1937 : 


Nombre:de: traversées. A PL re 6 635 
Nombre dé passagers 2 6e RU VER 697 800 
Tonnage Drut ER RE Te e TT e PONS NE 50 747 183 
(tx de: jauge). | net SEC LR Re 36 491 332 


nt Deer Ur ee DC ET 32 776 000 
Le tonnage net se répartit ainsi : 


Navires chargés 


de See oite ete Do 30 881 milliers de 84,6 p. 1 
Navires sur lest A Ste 


SR CN D UC ete 5 610 — (15,4 p. 100) 


Les cinq premiers pavillons sont : le britannique, 17254 182 tx (47,28 p. 100) ; l'italien, 
5 866 087tx 16,07 p. 100) ; l’allemand, 3313220 tx 9.07 P. 100) ; le néerlandais, 2 800 144 tx 
(7,67 p. 100) ; le français, 1 819 783 tx (4,99 p. 100). 
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il. — TROIS GRANDES PUISSANCES ÉCONOMIQUES : 
LA CHINE, LE MANDCHOUKOUO ET LE JAPON 


: Les données relatives à la Chine que nous publions dans ces deux pages ne peuvent 
être considérées que comme des estimations approximatives. En outre, elles ne se rap- 
portent pas toutes à la même étendue de territoire ; elles comprennent souvent la Mand- 
chourie, dont la production se retrouve dans la colonne réservée au Mandchoukouo. Les 
données relatives au Japon ne concernent que la métropole. 


Chine! Mandchoukouo? Japon’ 
SUTIACO RTE LE 11 803 000 km? 1 303 143 km? 882 545 km? 
Pop. | Recensement SN — 32 869 054 (1-1-35) |69 254 148 (1-10-35) 
- Estimation CE ONE 450 000 000 hab. 34 200 923 (31-12-35)|70 258 200 (1-10-36) 
Densité ..... 1S 000 B CU LG 39 par km? 25 par km? 181 par kmë 
Mariages (et nuptialité pour 1000) ................... ET 556 730 (8,0) 
1935 Naissances (et natalité — DR Rene an et els 1 2 190 704 (31,6) 
Décès (et mortalité — PR more ns DS 1 161 936 (16,8) 
Excédent des naissances (et taux pour 1000) ....,..........., 1 028 768 (14,8) 


1. — AGRICULTURE ET PÊCHE EN 1936 ET 1937 


A. — Produits végétaux. 


Production en 1936 (1936-1937 pour le riz, le sucre et le coton) en milliers de qx. Lez 
plus récentes estimations de la récolte de 1937 (4937-1938) sont entre parenthèses. 


Chine Mandchoukouo Japon 
(et Mandchourie) (ou Mandchourie) (métropole) 
Riz cie RO 497 365 | 5 699 ( 6 581) 124 985 (122 082) 
ASS duo PR TE 230 777 (173 215) 8 349 (10 792) 12 300 ( 13 720) 
ONCE CRT ES Lo LE 81 374 ( 63 714) ; ; 15%018C15-752) 
MAR EN A RRER Rt S ic 61 301 | 21 216 (21 268) 5815 
ATOME SR utero ae DRÔOLS CS 152570 | : 1 5355 
Sucre de canne ........... | 1 235 
RUES SR PERS 6 370 | ÿ 605 ( 648) 
DOM ER FRS desc se seoae ne 18 9863 | 14 264 2 9175 
ATACHITRS 5 ce eee ua 27 457 | 1 466 1225 
SÉSAINE..!, s EC Muse sn 8 945 À 3ç° 5 
Graïines de colza .......... 24 780 | 8 1212 
Graines de coton ......... 19 €00 ) 49 
Coton (égrené)............ 8 486( 6 992) | » 
RD sn a Menie ses amor e 3 000 à 5 OCO ; 479 
B. — Produits animaux. 
Chiffres de 1936 (sauf indications contraires). 
Chine Mandchoukouo Japon 
chevaline 222.7: -Luoer 4 0805 1 838 ; 1 4645 
es ni AE te SN EEE EU 22 6475 1 429 1 6155 
(en milliers 4évine is cemisre tee 20 9575 3 060 365 
de têtes) | porcine . 717.2: AS Ne 62 6395 5 108 981 
Pêcheries maritimes (en milliers de gx) ......... » » 33 290:° 
Soie grège (en millicrs de qx)................ 44,4 » 451 
2. — Mines ET INDUSTRIE EN 1936 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 
Chine Mandchoukouo Japon 
(et Mandehourie) (ou Mandchourie) (métropole) 
Houlle et anthracite 5... :-.12. se. 20 8974 11 82514 41 000 
Électricité (millions de kw.-h.)............... 2 476% À nue 24 300, 
Dinora le Ter en A SR RTENT amet le de 1 360%— 1 478 516 
Fonte (et ferro-alliages) .................... 156 650 2 100 
Acier (lingots et moulages) ................. 504— 344 5 160, 
PynteS EE RIRE ee AR ra OR ue » » 1 339 
Cuivre (contenu du minerai extrait) ......... » 78,6 
Étain (contenu du minerai extrait) ........... 10,6, L 2,5 
Antimoine (contenu du minerai extrait) ....... 18,3 » _0,04 
Minerai de manganèse...................... L » 2157 
Superphosphates de chaux .................. » Pet 1 HS 
Sulfate d’ammoniaque ...................... » 111 E 
Cyanamide de caloium...................... ke < # 2 3 
sel 55e RER ARE AE NÉ DE ee 3 220 » 570 
RAYONNE .... eee 0e 0e #0 ve on eee epiatee Pynie ele , » + Ç 
Fibres textiles artificielles .................. » » k 
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3.— Moyens DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1936 ET 1937 


A. — Moyens de transport. 
Chine Mandchoukouo Japon 
1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus). 


Tonnage brut { total existant (30-6-36). 491,9 » 4 215,7 
(Milliers de tx)}l —  — (30-6-37) . » » 4 475,1 
2. CHEMINS DE FER (1936). 
Trafic des marchandises (millions de t.-km ) » 6966813 14 5954 
3. NAVIGATION AÉRIENNE (1936). : 
Kilomètres parcourus (en milliers) ...... 3 394,9 » 2 769,6 
Voyageurs-kilomètres (en milliers) ...... 13 824,7 » 5 098,3 
B. — Clients et fournisseurs. 
Milliers Milliers 
CLIENTS de dollars FOURNISSEURS de dollars 
— chinoist# — chinoisl4 
12 HR ÉSInIS 231 449 1: États-Unis... 188 859 
2. Hong Kong... 162 904 2 JSDON Ses LS 150 432 
D: JAPON LU sr oenuue 84 306 3. Allemagne ......... 146 374 
4, Royaume-Uni ...... 80 380 4. Royaume-Uni ...... 111 695 
Chine? 5. Allemagne ......... 72 477 5. Indes néerlandaises. 80 718 
(1937) 6 France"... 32 643 6. Indoch. française 29 991 
7. Malaisie britannique. 19 213 + Belgique EL Cerr 28 333 
8. Kouang Toung..... 14 603 8. Hong Kong ....... 19 078 
DMPAYS Das 14 261 9: Canida st. 15e.. 17 093 
10. Indoch. française 12 827 LOL ADSÉTA LIEN RAR 16 337 
Milliers Milliers 
de yuanô de vuan!s 
LU JAPON... es 237 546 JAPON Terres 507 216 
DMODIDE Ferre veus 123 516 2NCHNERNE ETATS 47 744 
8. Allemagne.......... 50 278 3. Inde britannique ... 28 224 
AMOOMÉE Ter se cer 48 443 AT'CORE EEE Trees 27 414 
Mandchoukouo 5. Royaume-Uni ...... 27 521 5. États-Unis. :.:.:..° 23730 
(1936) 6. États-Unis......... 16 355 6. Alémagne "12.1: 13 024 
7. Hong Kong ........ 8 728 7. Royaume-Uni ...... 7 419 
BC Pays-Bas... 7 072 8. Indes néerlandaises . 6 865 
SrErance: 7:22... 4 837 9. Hong Kong ........ 4 947 
10. Inde britannique ... 1 691 10 Italie Ce eee 1 624 
Milliers Milliers 
de yen1$ de yenié 
1. États-Unis... 594 252 1 États-Unis... 847 490 
2 Kouang Toung..... 347 165 2. Inde britannique ... 372 009 
3. Inde britannique ... 259 108 3. Mandchoukouo ..... 205 567 
AN CRIVORE . CS. à 159 691 45 Australie "5," 181 914 
Japon 5. Mandchoukouo ..... 150 859 5: Che SR 154-838 
(1936) 6. Royaume-Uni ...... 147 309 6. Allemagne ......... 115 500 
7. Indes néerlandaises . 129 495 7. Indes néerlandaises. 113 546 
87 Australie” "#5. 68 763 BCaDATR TR RS 73 179 
9. Établiss. des Détroits 58 770 9. Royaume-Uni ...... T2 942 
10. Hong Kong ........ 58 445 TON BCE 47 352 
C. — Marchandises. 
Valeur en milliers d'unités de la monnaie nationale. 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS TOTAL BALANCE 
Chine (dollars chinois!4)(1937) . 956 234 838 770 1 795 004 — 117 464 
Mandchoukouo (vuan!5}(1986) .. 691 889 602 759 1 294 648 — 183 881 
Japon (yeni*) (1936) .......... 2 763 681 2 692 976 5 456 657 — 70 706 


4. La surface indiquée compreni le Mandchoukouo. Le chiffre de la population n’est qu'une 
indication très incertaine ; le Ministre de l’Intéricur évalue la population de la Chine propre en 1936 
à 422 707 868 hab. et, avec la Mandchourie, la Mongolie et le Tibet, à 457 835 475 hab. La capi- 
tale, Nankin, comptait 1 019 148 hab. en 1936. — 2. La capitale, Hsin King, comptait 311 521 hab. 
le 31-12-1935. — 3. En 1933. — 4. En 1934. — 5. En 1935. — 6. Douze mois firissant le 21 mars 
1936. — "7. La population totale de l’Empire était évaluée au 1-10-1935 à 97 694 628 hab. Tokyo, 
avec ses 6 085 800 hab. au 1-10-1936, est devenu la 3e ville du monde après Now York et Londres. 
— 8. Sans la Mandchourie, — 9. Exportations. — 40. Pêche japonaise dans les eaux japonaiscs et 
coloniales. — 44. Y compris une faible partie de lignite. — 12. Contenu en soufre, 603 milliers de t,. 
— 13. Chemin de fer eud-mandchourien. — 14. Le dollar chinois valait en moyenne, en francs 
français, 7,27 en 1937 contre 4,97 en 1936 — 45. La monnaie du Mandchoukouo est le yuanr ; un 
accord du 5 novembre 1935 a établi la parité du yuan ct du yen. Le cours moyen du yuan par 
rapport au fr. français a été en 1936 de 5,10. — 46. Le yen japonais valait 4,40 fr. français le 1° sep- 
tembre 1936 (6 en décembre). Pour le commerce japonais en 1987, veir p. 217. 
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1. — Le Monde en 1936 et 1937. 


Classement et production en 1936. Les estimations connues de la production de 1937 
figurent dans les notes. Tous les nombres indiquent des milliers de tonnes métriques, sauf 
indications contraires. Pour le cuivre. le plomb, le zinc, l’étain, les métaux précieux, les 
nombres indiquent le contenu en métal des minerais extraits. ; 


HOUILLE (et anthracite) 


1. États-Unis .... 441 536 
2. Royaume-Uni .. 232 191 
3. Allemagne! .... 158 380 
ch De à fe te ee 123 679 
be France” 7... 45 227 
6.Japon-1...: 41 000 
ZOPologne: Ten. 29 747 
SHBIgiques re. 27 876 
GS CRINCE Need 20 897 
1OInderbrit =... 20 833 
11. Union Sud-Afr.. 14 842 
12. Pays-Bas ...... 12 803 
MINERAI DE FER 
1. États-Unis ....... 49 398 
2: ETANCO. 33 208 
SUR IS NS ee à 27 918 
4. Royaume-Uni 12 900 
Hague les. 204.2. RE 11 250 
FoNTEt - 
1. États-Unis ....... 31 526 
2. Allemagne ....... 15 303 
SU RAIN me ees 14 317 
4. Royaume-Uni .... 7 845 
5. CO... 6 230 
ACIERI4 
1. États-Unis ....... 48 532 
2. Allemagne ....... 19 175 
3 CU R. SABRE 16 239 
4. Royaume-Uni 11 974 
D'France,......... 6 708 
PYRITES 
1-SHepagnel ss ie 2 286 
DTA DONS NS ANNE LS 1 339 
SANOEVOLE A -r.-* 1 035 
dATtalies Mises eee 865 
MINERAI DE MANGANÈSE 
LAURR A Sr 3 002,0 
2, Inde brit.s ..:... 517,8 
3. Côte de l’Ors-16,. 405,1 
4, Union Sud-Afr.... 258,3 
PoTAssE pure (K10) 

1. Allemagnef ....... 1 599 
2. France..:.::....:- 365 
BRU TR MS eee 183 
4. États-Unisf........ 175 
PHOSPHATES NATURELS (bruts) 
LAURE SA DS ere 3 306 
9. États-Unis* ....... 3 267 
CRETE rer 1 496 

4. Maroc français 1 335 


1. États-Unis ....... . 3 095 
D'AJADON Le. -essoae ss 1 450 
SNUAHID TBE TR rte 1 256 
4, France’ 1 084 


A. — Sources d'énergie. 


LIGNITE 


PÉTROLE (brut)? 


1. Allemagne 19,,... 161 337| 1. États-Uni ” 
2: Tehécoslovaqui: : 16 070! U R PS Se 1. 
3. Hongrie ........ 7 105] 3, Vénézuéla ...... 22 945 
4. Yougoslavie ...., 4 035| 4. Roumanie... 8 676 
DCR ES LEE 2,509 ME STrAn IE 8 331 

6. Ind Serl le 6 437 
ÉLECTRICITÉ (millions kw.-h.) | 7° Ha nes a 6 . 
1. États-Unis5 ..... 12300018 Irak sen 4 C11 
2. Allemagne ...... 36 697| 9. Colombie ...... 2 613 
JUN RO Sen S2b100) T0 EECTORR 2-0 2 328 
4. Royaume-Uni! 26 270|11. Argentine ...... 2 180 
D CARAUA M 2 254394|12 Trinité ....:. 1:861 

B. — Métaux. 

CTIVRE BAUXITE 
États-Unis... 546,9| France............. 648,5 
CRIER recrue me ent 255,8 | États-Unis... ........ 375,0 
Canada rec 190, 9 | Yougoslavie ......... 292,2 
RROÏÉSIE NN MNT LES GLASS re 272,4 
Congo belge .":....... 21,4] Surinam 5 Le. 233,9 

PLOMB ALUMINIUM? 
États-Unis. .......... 334,2 | États-Unis #1... 102,0 
Anstrallé LEE. vecu s 235,0'Allemagne 2.2 97,4 
MEXIQUE amants 216,71 URSS cd te 37,9 
CANAL 178.01 CADATA Se 26,9 
Inde britannique ..... 79, LIFTARNCE,.........-0. 7,0 

Zinc MERCURE (t. métr.) 
États-Unis........... 020,7 TEASER ee ee 1 :472 
RU ET LÉ CS EE 151,41 FEDALRE EE MNENEE 1 226 
Australie 2226701: 194,0 | États-Unis® .......... . 604 
MEXIQUE ace 150,3 10 R SNS ER 300 
Allemagne "1-12: 147,0) Mexique 4e cree 183 

ÉTAIN OR (Kg.) 

États féd. malaisi5,...  67,9| Union Sud-Afr...... 352 596 
Indes néerlandaises ... 30,5|U. R.S. S.,environ . 170 000 
Bolivier® 55. 00..00 24: 5 1CENAÏA EC. ee 116 181 
SAM AR ER Le 12,9 | États-Unis (et Alaska) 116 022 

NICKEL ARGENT (Kkg.) 

Canada Ste 7,0 Mexique... 2 409 400 
Nouv.-Calédonie® 6,3 | États-Unis....... 1 872 200 
CAR ASUSIE METRE 18 Pérou Em rite 582 000 
Inde britannique ..... 1,51 Canada... 567 100 
C. — Engrais et divers. 


NITRATE DE SOUDE 


SULFATE D’AMMONIAQUE 


CRT eme none 1 300 | Japon et Corées...... 1 064 
États-Unis? .......... 497 | Allemagne? .......... 965 
Allemagne? .......... 230 | Royaume-Uni ....... 455 
France? ............ 102 | États-UnisS .......... 419 
NITRATE DE CHAUX SEL 
NOEVÈRE ne cos es + 365 | États-Unisf .......... 7 191 
diner Fe canon D 2091 Us RAS RS soute as 4 362 
France? ............ 116 l'ORinet 25e rc 3 220 
dtalie Lin Tee 59 | Royaume-Uni5 ....... 2 747 
CYANAMIDE DE CALCIUM SOUFRE (brut) 

Allemagnef .......... 605 | États-Unis........... 2 048 
JADON 5-2 eue 203 F 

Italies ER re ie di 143 CIMENT 

Canada 00.0 Tes 97 | États-Unis.......... 19 400 
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2. — La France et son Empire colonial en 1936 et 1937. 


Milliers de tonnes métriques en 1936, sauf indications contraires. Les estimations 
connues de la production de 14937 suivent entre parenthèses. Cuivre, plomb, zinc, nickel, 
arsenic, soufre : contenu du minerai extrait. 


1. France. — Houille et anthracite, 45 227 ; lignite, 919 (total houille, anthracite et 
lignite, 46 146 613 t. en 1936 : 45 333 744 t. en 1937). — Tourbe, 264, — Pétrole, 76. — 
Électricité, 15 910 millions de kw.-h. — Minerai de fer, 33 208 (37 769. dont Briey, 
16530: Moglle, 15 629 ; Longwy, 2 258 ; Normandie, 1 891 ; Nancy, 992; Anjou-Bretagne, 
386 ; Pyréné:s, 48; divers, 351. — Fonte, 6 230 (7 916). — Acier, 6 708 (7 902). — 
Pyrites, 152. — Cuivre, 0,6 t.5. — Plomb, 0,35. — Bauxite, 648,5. — Aluminium, 27,0 
(30). — Cadmium, 0,125, — Or, 3 037 kg. — Argent, 17 717 kg.5. — Potasse brute, 
2 099 ; contenu en potasse pure K20, production industrielle, 365. — Phosphates natu- 
rels bruts, 505, — Superphosphates de chaux, 1 0845, — Scories de déphosphoration, 
9405, — Nitrate de soude, 1027. — Nitrate de chaux, 1167, — Cyanamide de calcium, 
355, — Sulfate d'ammoniaque, 2317. — Arsenic, 45, — Sel, 1 832 (dont sel gemme et 
sources salées, { 626 : sel marin, 206). — Soufre, 68. — Ciment, 3 9265. 

2. Maroc. — Anthracite, 49,5. — Électricité, 118 millions de kw.-h. — Minerai de 
manganèse, 36,9. —- Plomb, 0,25. — Or, 50 kg. — Phosphates naturels (bruts), 1 335. 
— Superphosphates de chaux, 18. — Ciment, 160. 

3. Algérie. — Houille, 7. — Électricité, 499 millions de kw.-h5, — Minerai de fer, 
1 884. — Pyrites, 20. — Plomb, 2,6. — Zinc, 3,1. — Nickel, 0,25 — Minerai d'’anti- 
moine, 2,6. — Argent, 1 100 kg.#. — Phosphates naturels (bruts), 531. — Superphos- 
phates, 475, — Sel, 62. —- Ciment, 655. 

4. Tunisie. — Électricité, 53 millions de kw.-h.5. — Minerai de fer, 723. — Plomb, 
10,5. — Zinc, 1,4. — Argent, 1 100 kg. — Phosphates naturels (bruts), 1 496. — Super- 
phosphates, 20. — Sel, 130. — Ciment, 405, 

B'ANO'FS = Or 5250 km1e 

6. À. É. F. — Cuivre, 0,14. — Or, 821 kg.$. — Cameroun : Étain, 0,21. 

7. Madagascar. — Graphite, 9,85, — Or, 48! kg.$, — Phosphates naturels (bruts), 5. 
— Ciment, 45, 

8. Indochine. — Houille et anthracite, 2 070. — Électr'cité, 66 millions de kw.-h. — 
Zinc, 5,2. — Étain, 1,9. — Minerai de manganèse, 1,55. — Minerai de tungstène, 0,3. — 
Or, 204 kg. — Phosphates naturels, 11. — Sel, 192. Ciment, 149. 

9. Nouvalle-Calédonie. — Nickel, 6,35. — Minerai de chrome (brut), 55,35, — 
Phosphates naturels, 95, 


10. Établissements français de l'Océanie. — Phosphates naturels, 1305. 
11. Guyane. — Or, 1 464 kg.548, 


4. En 1931. — 2. En 1922. — 3. Y compris une faible partie de lignite. Production en 1987 : 
443 612. — %. En 1934. — 5. En 1935. — 6. Douze mois finissant le 30 septembre 1936. — "7. Douze 
mois finissant le 30 juin 1937. — 8. Douze mois finissant le 20 juin 1936. — 9. En 1929.— 40. Pro- 
duction en 1937 : houille, 184 510 ; lignite, 184 680. — 41. Douze mois finissant le 31 mars 
1937 et non compris l’Irlande du Nord. — 42. Ce tableau se rapporte exclusivement au pétrole 
brut ; il ne comprend pas les huiles minérales provenant des schistes bitumineux, du gaz naturel, 
de la houille ou du lignite. Nous ajoutons ici la consommation du gaz naturel, en millions de mé : 


1. États-Unis. .... 54 274 (en 1935) 4. Indes néerlandaises 849 (en 1935) 
2. Roumanie ..... 1 914 (en 1935) D, CRM. or 2 775 (en 1936) 
BU ts Bois sect 1 376 (en 1936) 6. Argentine ........ 618 (en 1935) 
13. Y compris les ferro-alliages. La production s’est élevée en 1937 aux chiffres suivants : 
État Unis 2 Re ue. 37 199 Royaume Uni 02 8 632 
ALIEAGNC AE ER SE - 15 957 France... 4, Lines 7 916 
14%. Lingots et moulages. La production s'est élevée en 1937 aux chiffres suivants : 
États-Unis M2 et 50 307 Royaume-Uni ............. 13 171 
AJISMAGRnE MENT PRE TT ES 19 849 France. cc enr ere 7 902 


3 2. 5. Expéditions par les mines. — 46. Exportations. — 17. La production de 1937 serait la sui- 
ante : 


États-Unis ....... 130 ULR S"5S. ter20 


FIANCÉ 4 est 30 
Allemagne ....... 120 Canaïña T2 33 


L'Éditeur-Gérant : JACQUES LECLERC. 
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